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POURQUOI m ARMEE SI CONSIDERABLE? 


A H. DE LAMARTINE. 


22 noyembre I8i3. 


En prévision de quelle éventualité? Quelle 
est la puissance, quel est le souverain en Eu- 
rope qui nous menace ? Quelle agression 
avons-nous à redouter qui puisse s’exercer in- 
justement contre nous, sans armer aussitôt, 
tous les peuples et les ranger de notre côté? 
Quelle agression pouvons-nous commettre dé- 
loyalement sans reformer immédiatement la 
coalition de l’Europe contre nous? L’entretien 
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de notre armée nous aura coûté, de 1829 à 
1844, la somme énorme de 5,310,500,000 fr., 
soit en moyenne par année 331,875,000 fr. Or, 
fa la moitié de cette somme seulement avait 
été employée en travaux utiles , croit-on 
qu’aujourd’hui la France ne serait pas plus 
lorte, plus riche, plus puissante, plus res- 
pectée ? 

Pourquoi une marine prématurée? Igno- 
rons-nous donc que la plupart des vaisseaux 
sortis des chantiers de la France, capturés par 
l’Angleterre, sont allés grossir ses flottes? Oui, 
nous devons avoir une marine; oui, la France 
doit reprendre l’oeuvre de Colbert , mais elle 
ne doit pas lo faire inconsidérément, isolé- 
ment, elle ne doit s’imposer cette dépense 
qu’en vue d’uu système arrêté qui soit l’af- 
Iranchissement des mers par l’union commer- 
ciale de tous les peuples du continent. 

Pourquoi l’Angleterre est-elle une grande 
puissance? C’est qu’elle poursuit sans s’arrê- 
ter toujours la même pensée ; — des débou- 
chés pour son industrie, des débouchés et en- 
core des débouchés, et ces débouchés qu’elle 
sait se faire ouvrir de toutes parts sont ce qui 
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lui assure l’empire des mors. Les nécessités de 
son indiistrie font tout le secret de sa politt- 
<}ne. Il n’en est pas de phis simple. Ses hom- 
mes d’état ne peuvent s’égarer. La boussole 
est pour eux un guide non moins sûr que pour 
ees Taisseaux. 

Pourquoi la Russie est-elle une grande 
puissance ? C’est qu’elle aussi poursuit sans 
s’arrêter, depuis Pierre-le-Grand, la même 
pensée : — l’occupation de Constantinople, qui 
lui vaudrait les bouches du Danube, le détroit 
des Dardanelles , l’Adriatique et la Méditerra- 
née, et le transport facile, par ses propres na- 
fires, des matières premières que son sol 
produit avec abondance. Sa politique a devant 
elle une route toute tracée , route large et 
droite qu’elle n’a qu’à suivre , et sur la- 
quelle il n’existe qu’un danger dont elle sait 
habilement se préserver : la précipitation. 

Pourquoi la France, après avoir fait trem- 
t>lw le monde entier, n’est-dle plus que le 
premier des états secondaires de l’Europe? 
C’est que présentement, répétons-le souvent, 
•elle n’a pas de but déterminé, pas d’utile em- 
ploi de ses forces ; c’est que le rôle qu’elle 
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remplit est purement passif ; elle est ce que 
sont ces fractions de poids qui serrent à tenir 
en équilibre les deux plateaux d’une balance. 

Vous voudriez qu’elle fût : « Une nation 
» grande et fière, donnant la paix au monde» 

» et ne la subissant pas. » Si la paix avait 
cessé de régner, je comprendrais la grandeur 
d’une telle mission; mais quand le monde est 
en possession de la paix, quand aucune puis- 
sance n’ose ou ne veut la troubler, il n’est pas 
plus possible à la France de donner la paix 
qu’il n’est vrai de dire qu’elle l’a subit. 

Qu’a donc à faire la France pour sortir de 
cet état de vague abaissement, de malaise in- 
définissable dont elle souffre et s’irrite, sem- 
blable à ces malaises dont le siège est partout 
et nulle part ? 

Doit-elle déchirer les traités de 1815, afin de 
rentrer dans les limites dont ces traités l’ont 
dépouillée? Mais alors, ce serait la guerre et 
non la paix que la France donnerait au mon- 
de; or, s’il est un fait qui honore la révolution 
de 1830, et le régime nouveau, qui leur assure 
une place à part dans l’histoire, c’est précisé- 
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ment d*avoir su s’élever tout de suite au-des- 
sus des ressentimens les plus légitimes et des 
préjugés les moins faux; c’est d’avoir pressen- 
ti que les questions de territoire ne seraient 
plus désormais que des questions secondaires, 
qui passeraient après les questions de liberté, 
de crédit, de richesse, d’industrie et de com- 
merce; c’est d’avoir pressenti que les monta- 
gnes, frontières naturelles , s’abaisseraient 
pour livrer passage aux chemins de fer, et 
qu’un jour tels chemins de fer, disputant aux 
fleuves leur empire, changeraient peut-être 
tous les rapports des peuples et l’assiette de la 
politique. ■ 

Si la révolution de 1830 et le régime qu’elle 
a fondé encourent un reproche, ce ne sera pas 
d’avoir pris une autre voie que celle qui con- 
duisit Napoléon à la porte de toutes les capi- 
les du monde, ce sera plutôt de n’être.pas en- 
tré avec assez de confiance dans la route nou- 
velle qu’elle se frayait, de s’être trop fréquem” 
ment détournée pour regarder en arrière, d’a- 
voir trop sacrifié à la crainte de la guerre, 
quand le meilleur moyen de s’y préparer était 
encore de se hâter de rendre la paix féconde 
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et glorieuse, en ne la privant d’aucune de ses 
ressources. 

Cela admis, par la force même des choses, 
que la France doit se résigner à attendre pa- 
tiemment du temps la réparation de ses dé- 
sastres, et un partage de l’Europe moins arbi- 
traire et plus conionne aux intérêts des div^ 
états dont celle-ci se compose, que ferait donc 
l’opposition de plus et de mieux que le gou- 
vernement? — Elle parlerait un langage plus 
ferme, elle prendrait une attihide moins mo- 
deste. Mais avons-nous donc oublié déjà la 
fameuse note du 8 octobre 1810 et l’impuis- 
sance du ministère du le*’ mars? • 

Nous perdons trop facilement de vue que 
l’Europe continentale dispose de forces consi- 
dérables, qui s’unissent d’autant plus étroite- 
ment qu’il surgit une circonstance où il nous 
importerait davantage de les diviser. Tous les 
efforts de M. Thiers, en 1840, pour détacher le 
seul roi de Wurtemberg de la Confédération 
germanique ont été vains! Il y a désillusions 
avec lesquelles la France ne doit pas se ber- 
cer; de ce nombre est l’espoir de semer la dis- 
corde et la rivalité au sein d’états dont toutes 
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les villes et tous les cham|B de bataille por- 
tent les traces ineffaçables du passage de Na- 
poléon. 

Prendre une attitude altière et parler un 
langage menaçant, hors les cas de guerre ir- 
révocable ou de défense désespérée, ne furent 
jamais les voies d’une bonne politique ; si l’on 
est le plus fort, cela est superflu; si l’on est le 
plus faible, cela est téoiéraire donner un tel 
conseil à la France , c’est la placer entre sa 
perte ou sa honte; aus&i, est-ce autrement que 
je comprends le rôle que lui ont fait vingt- 
cinq années de paix. 

La France, dans mon opinion, doit sincère- 
ment renoncer à toute pensée d’agrandisse- 
ment territorial par une guerre dont elle 
prendrait l’initiative; ce qu’elle doit chercher, 
c’est à exercer, dans un autre ordre d’idées 
également pacifiques, une influence analogue 
à celle que la Prusse a acquise par la forma- 
tion du xollwerein ; la France, désaltérée de 
la soif des conquêtes, a les mêmes intérêts 
que l’Europe continentale ; elle possède une 
grande étendue de côtes, d’excellens ports ; 
elle a prouvé qu’elle pouvait avoir une mari- 
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ne redoutable et d’illustres marins. Il existe 
une confédération qui unit entre eux trente 
états ; c’est la Confédération germanique. 
Pourquoi cette confédération ne s’étendrait- 
elle pas à la Russie et à la France? Pour- 
quoi ne se formerait-il pas une grande 
confédération continentale , une nouvelle 
diète fédérative dont l’objet principal se- 
rait d’assurer la liberté des mers, dont l’objet 
subsidiaire serait de régler les graves difficul- 
tés de gouvernement nées ou à naître de l’a- 
bus des armées permanentes, signalé déjà par 
Montesquieu (i), de l’élévation constante du 
chiffre de l’impôt , de l’accroissement général 
de la population , de la progression du paupé- 
risme, de la multiplicité des voies de transport 
et de communication considérées dans leurs 
rapports avec l’institution des douanes ? 

Créer l’intérêt continental, créer la solidarité 
maritime; aller au devant de l’avenir com- 
mercial du monde industriel, changer ainsi de 
face la politique européenne, la politique de 


(1) DB l'augmentation DES TEOUPES , Chapitre 
^Vll, de l'esprit des lois. 
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la paix arm^e; éteindre les défiances et les in- 
quiétudes léguées au présent par la révolution 
et l’empire; transporter delà terre sur l’Océan 
les grandes rivalités; élever les questions, tes 
simplifier; arriver'parlout avec l’esprit de paix 
et de conciliation; voilà le rôle auquel il suf- 
firait que la France prétendît pour se relever 
dans sa propre estime, et gagner sans réserve ' 
la confiance de tous les peuples blessés par la 
suprématie industrielle et maritime de la 
Grande-Bretagne. 

Dans ce système, dont l’Opposition, qui se 
récrie sans cesse contre l’énormité des bud - 
gets et le poids des impôts, aurait dû s’empa- 
rer, ne fût ce qu’en raison de l’avantage qu’il 
lui donnait sur le gouvernement; dans ce sys- 
tème, l’organisation d’une réserve armée que 
vous demandez n’est pas un moindre anachro- 
nisme que la construction des fortifications 
nouvelles, contre lesquelles vous avez tou- 
jours protesté. 

Les fortifications de Paris ont été votées et 
construites; on ne les démolira pas; s’opposer 
à tout ce qui serait de nature à en aggraver le 
danger, à l’intérieur, est désormais le seul ef- 
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fort qu’il soit raisonnable de tenter. J’aurais 
prt^féré assurément que l’argent qui a été 
employé à creuser des fossés et à élever 
des remparts eût servi à acheter le Lou- 
vre et à embellir encore Paris , afin que 
Paris se protégeât par ses merveilles mê- 
mes et devînt la capitale des chemins de fer. 
Cetie pensée eût été, je crois , plus juste et 
plus grande, plus conforme à l’esprit de la po- 
litique inaugurée on 1830 , plus conforme à 
l’avenir des sociétés; mais, contre un vote des 
deux chambres exprimé en toute liberté, que 
faire, sinon de s’y soumettre pour donner 
l’exemple de la raison individuelle s’humiliant 
sous le respect do la loi I 

Je passe donc rapidement sur ce fait, sans 
exemple dans l’histoire, de la fortification d’u- 
ne ville renfermant dans ses murs une popu- 
lation d’un million de bouches, pour m’arrê- 
ter un instant à votre idée de réserve armée. 

« Réserve armée » est une expression qui 
s’est introduite dans le vocabulaire politique, 
et qui a été trop complaisamment adoptée par 
ceux-là même qui auraientdû la proscrire; c’est 
une chimère échappée des commissions du 
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badget, et que poursuit en vain depuis loog- 
temps la parcimonie des chambres I J’ai lu 
avec attention les divers projets de loi de re- 
crutement, j’ai étudié avec soin tous les systè- 
mes de réserve, et je me suis convaincu que 
tous ces systèmes étaient mensongers, qu’au- 
cun ne résisterait à la première épreuve du 
premier coup de canon. Tous ne sont qu’une 
seule et même manière d’organiser une ar- 
mée sur le papier et de la désorganiser sur le 
terrain, de tromper le pays sur ses véritables 
forces, de le bercer dans ses illusions, de le 
flatter dans ses préjugés. La chambre, dans sa 
session prochaine, aura à discuter le projet de 
recrutement sur lequel M. Vivien a déjà dé- 
posé son rapport. Oh I ce serait à un orateur 
tel que vous, qu’il appartiendrait do traduire 
à la tribune ces mots de pied de paix et de 
pUd de guerre, et de montrer à quel point ils 
sont vides de sens et pleins de dangers 1 Peu- 
ple et armée sont deux mots qui représentent 
deux forces, pied de paix et pied de guerre 
sont deux, mots qui ne signifient rien s’ils 
ne signifient : mauvaise armée en temps 
de paix , détestable armée en temps de 
guerre. Faire passer une armée du pied 
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de guerre au pied de paix est une écono- 
mie de la nature de celle qui consisterait à 
mettre à la diète un ouvrier en bonne santé, 
ayant besoin de la plénitude de ses forces. Se- 
rait-ce là de l’économie? Tous les efiorts qu’on 
tentera pour organiser sérieusement une « ré- 
serve armée » seront vains; armer la multi- 
tude, ce ne fut, ce ne sera jamais constituer 
une armée. Les armées les plus nombreuses 
sont loin d’étre les plus fortes; ce sont les plus 
difficiles à faire mouvoir, et celles qui exigent 
le plus impérieusement d’avoir pour chefs de 
grands capitaines : ce sont donc les moins sû- 
res. Ayons une armée qui soit réellement une 
armée, dont le chiffre soit sincère, qui, 
en temps de paix , affermisse l’ordre et 
ouvre une carrière à ceux qui naissent avec 
une vocation militaire; qui, en cas de 
guerre, ne fasse marcher que des hommes 
bien choisis, bien instruits et bien disciplinés, 
bien nourri«, bien armés et bien payés, ro- 
bustes et résolus, no redoutant pas plus la fa- 
tigue que le danger. On a vu souvent mille 
soldats aguerris en valoir dix mille qui ne l’é- 
taient pas; cependant ceux-ci avaient coûté en 
armes, en munitions de guerre , en habille- 
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ment, en chaussu»’e, en nourriture, en entre- 
tien, dix fois plus que ceux-là , indépendam- 
ment du surcroît de frais d’hôpitaux et de l’in- 
convénient do ralentir les marches. Méditez 
cette observation puisée dans l’expérience de 
militaires consommés, et vous y trouverez 
deux choses : l'organisation économique d’u- 
ne armée invincible et la condamnation de cos 
réserves illusoires « donnant à la nation, sans 
» rien coûter au budget, une force sédentaire 
» et mobilisable debout au premier coup do 
1 ) canon. )> 

Je me résume : 

Pour que la France, selon votre expression, 
« connaisse enfin ses alliés et ses ennemis, » 
il faut qu’elle se propose un but, il fautqu’< 1- 
lo choisisse un système, il faut enfin qu’elle 
opte entre le Continent ou l’Angleterre, entre 
la politique du passé ou la politique de l’ave- 
nir, entre la politique de la guerre ou la poli- 
tique do la paix, et selon qu’elle aura fait son 
choix, qu’elle y subordonne toutes ses pen- 
sées et règle en conséquence l’ordre successi 
de tous ses travaux, môme des plus utiles. 

O 
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Exemple : deux choses essentielles man- 
quent à la France : 

Des chevaux pour entretenir sa cavalerie; 

Des matelots pour recruter sa marine. 

Alliée de l’Angleterre, il faut à la Fran<» 
des chevaux; elle ne saurait donc s’occuper 
avec trop de soin d’améliorer ses chemins vi- 
cinaux, ses routes et son roulage, de telle 
sorte qu’en cas de guerre, elle ne soit plus ré- 
duite à donner à l’Europe le spectacle qu’elle 
lui a ofiert en 1810, d’un grand peuple allant 
demander à ses ennemis, avec l’intention a- 
vouée de leur faire la guerre au printemps, 
de vouloir bien lui vendre des chevaux pour 
improviser cavalerie et artillerie 1 Pas de che- 
vaux sans de bonnes voies de communie»» 
tion et sans une agriculture perfectionnte; 
pas d’agriculture perfectionnée sans une ré- 
forme de notre régime hypothécaire et sans 
une impulsion plus vive donnée à rinstructioo 
primaire, etc., etc. 

Alliée du Continent, il faut à la France des 
matelots ; sa sollicitude doit donc surtout se 
porter sur les moyens ou d’en former ou de 
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s’en passer. Les moyens de former des mate> 
lois sont d’aroir une marine marchande con- 
sidérable; pas de marine marchande considé- 
rable sans commerceétendu; pas de commer- 
ce étendu sans industrie puissante; pas d’in- 
dustrie puissante, si elle n’a pas le combusti- 
ble et le fer à bon marché ; pas de combusti- 
ble et de fer à bon marché sans système par- 
fait de voies de communication et de trans- 
port; pas de système parfait de voies de com- 
munication et de transport, au moins de long- 
temps, sans réductions considérables opérées 
sur un effectif militaire qui absorbe le quart 
du budget, énerve le pays et enlève au contri- 
buable, en pure perte, le plus net de son re- 
venu, etc., etc. (1). Le moyen de se passer de 
matelots serait de faire pour la navigation à 
vapeur, à laquelle il reste encore de grands 
progrès à accomplir, de difficiles problème à 


(1) L’Assemblée constituante avait fixé l’effecti 
de Tannée à 150 000 hommes, en temps de paix. 

Sous la République, en l’an TI, la dépense du 
budget de la guerre ne figure que pour 95 mil- 

ttODS. 
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résoudre, ce que fit Napoléon pour la fabrica- 
tion du sucre de betterave ; ce serait do stimu- 
ler le génie de Thomme par l’appât d'une ré- 
compense nationale très considérable. Tout 
progrès qui simplifiera la navigation à va- 
peur sera un pas en avant que feront la Fran- 
• ce et le Continent vers la liberté des mers, et 
un pas en arrière que fera la Grande-Breta- 
gne. Gela vaut la peine qu’on y songe. 

• 

Voici comment tout s’enchaîne; voici com- 
ment souvent, h son insu, un peuple grandit 
ou décline! 

Le crédit de la France va do pair avec celui 
de l’Angleterre.. Ses hommes d’Etat ne sont 
pas supérieurs aux nôtres. Nos orateurs sont 
au moins égaux aux siens. 

Nul peuple n’a une réputation de bravoure 
plus méritée et mieux établie que le peuple 
Irançais; ses hommes de guerre ont été les 
premiers do l’Europe. 

Que manque-t-il donc à la France, si admi- 
rablement partagée par la nature, elle qui 
compte dans son histoire les trois règnes de 
Charlemagne, do Louis XIV et de Napoléon, 
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les plus grands capitaiues et les plus illustres 
marins, les écrivains les plus érainens et les 
savans les plus célèbres, elle qui a pu payer 
sans peine des indemnités s’élevant A plu- 
sieurs milliards, elle qui acquitte chaque an- 
née, sans résistance, quinze cent millions 
d’impôts; que lui manque-t-il donc pourôtre, 
en temps de paix, ce qu’elle fut en temps de 
guerre? — Il lui manque d'avoir un peu de 
logique. 




ABOLITION DU BECRIiTEIENT. 


^ mars 18M. 


« 

Le projet de loi de recrutement présenté en 
1841 à la chambre des députés, amendé rt voté 
en 1843 par la chambre des pairs, rapporté à 
la chambre dos députés, a été volé à la ma- 
jorité de 178 voix contre 78. 

La durée du service, qui avait été portée à 
huit ans par la chambre des pairs, a été ré- 
duite à sept années. Sauf quelques roctrii tiens 
mis«s aux transactions auxquelles le rempla- 
cement donne lieu, la loi nouvelle n’apporte 
donc que très peu de changemens à la loi du 
21 mars 1832. 


Celte dernière loi aara duré douze années; 
il est douteux que celle qui est destinée à la 
remplacer ait une durée aussi longue. D’ici à 
douze ans les chemins de fer auront changé 
les rapports de peuples à peuples et de peuples 
à goüvernemens ; ils auront surtout fort heu- 
reusement changé les rapports de la France 
avec le Continent, et ceux du Continent avec la 
France. La paix armée^ cette aggravation du 
système des armées permanentes, aura fait son 
temps. Chaque pays, à l’envi, aura successive- 
ment réduit son effectif militaire, sinon pour 
alléger ses charges, du moins pour donner à 
rimpét une autre destination, plus en rapport 
avec les besoins nouveaux et les idées nouvel- 
les. 11 no faut pas être très prévoyant pour pré- 
dire que, d’ici à douze ans, toutes les grandes 
dépenses de travaux publics et d’armemens 
maritimes qui seront faites, le seront aux dé- 
pens de la force numérique des armées de 
terres. Il suffira qu’une seule nation prenne 
l’initiativede la réduction des troupes et donne 
l’exemple pour qu’elle soit aussitôt imitée, par 
toutes les autres nations. Le moment approche 
où la vérité des paroles de Montesquieu appa- 
raîtra à tous les yeux. 
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Le moment approche où tout gouvernement 
ne voudra plus entretenir que l’armée néces- 
saire au maintien de l’ordre, où la garantie la 
plus solide contre les éventualités de guerre 
générale sera dans la force de résistance 
qu’opposeront tous les intérêts engagés à la 
conservation de la paix. Déjà cette force de ré- 
sistance est telle qu''elle a permis à la France, à 
la Belgique, à l’Espagne, après i830, d’ac- 
complir chez elles leur révolution sans trou- 
bler la paix de l’Europe. 

Cet état de choses est appelé dans un avenir 
prochain à changer le mode de recrutement 
militaire. Aussitôt que les armées de terre 
n’excèderont plus la juste proportion qu’elles 
doivent avoir, le service militaire pourra ces- 
ser d’être obligatoire pour devenir volontaire; 
il ne sera plus un impôt, l’impôt du sang, 
l’impôt du temps, comme on l’appelle , mais 
une carrière, comme celle du sacerdoce, ou 
de l’enseignement. Il y a longtemps que nous 
avons imprimé qull arriverait un jour où il 
serait aussi difficile de se faire admettre dans 
un régiment, comme soldat, qu’il est difficile 
aujourd’hui d’entrer comme surnuméraire 



dans radminisiration des douanes, des forêts 
ou des contributions indirectes. Cela est déjà 
vrai pour l’arme de la gendarmerie et de la 
garde municipale où il faut être protégé pour 
être admis. Ce Jour est moins éloigné que l’on 
ne pense. Chaque année l’accès des carrières 
devient plus difficile, chaque année la concur- 
rence rend les professions moins lucratives, 
le travail plus pénible, le succès, en toute en- 
treprise, plus douteux, et cependant chaque 
année la population s’accroît. Dans l’ancien 
régime, il existait des couvens, des ordres men- 
dians ; ces couvens, ces ordres, ont été abolis, 
on ne les rétablira pas. Que faire de tous ces 
jeunes gens qui entrent dans la vie, et qui, à 
un jour donné, après avoir quitté le toit pa- 
ternel et frappé vainement à toutes les portes, 
ne savent pas comment ils , vivront le lende- 
main? 

Adoptez pour base de la force de votre armée 
la proportion du 200« de la population, abaissez 
à seize ansl’âgeoù l’on pourra s’engager, faites 
de l’état militaire une carrière, honorez-la, faites 
qu’après vingt et trente années de service une 
retraite soit assurée, sous forme de pension ou 
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antrement, au soldat aussi bien qu'au sous- 
ofDcier et à l officier, et soyez sûrs qu’avant 
que douze années se soient écoulées les ca- 
dres de l’armée seront trop étroits pour incor- 
porer tous les fils de famille qui se présente- 
ront, les uns parce qu’ils seront nés arec la 
vocation militaire, les autres parce qu’ils se- 
ront nés sans aucune vocation; celui-ci par 
suite de son caractère indomptable réclamant 
la sévérité de la discipline, celui-là parce que 
son père aura épuisé toutes ses ressources pour 
taire de son fils atné, son successeur, du se- 
cond, un desservant de village, du troisième, 
un instituteur primaire; tel autre parce que sa 
famille aura éprouvé des revers de fortune, et 
que son orgueil soufilrirait de l’exercice d’une 
profession manuelle; beaucoup enfin par es- 
prit d’imitation. Aujourd’hui c est à qui ne sera 
pas solda*; on ne sait trop pourquoi, car il n’y 
a pas de profession manuelle moins pénible 
que l’état militaire, mais il suffit que l’on voie 
son camarade ou son voisin faire le sacrifice 
pécuniaire d’un remplaçant pour que, soi- 
même, l’on ne veuille pas servir ; toute répu- 
gnance est contagieuse ; si, au contraire, on le 
voyait partir, on voudrait partir comme lui , 


surtout, s’il fallait être protégé pour être ad- 
OBs. Il en est ainsi, en France. Plus les con- 
ditions d’acxîès seraient rendues dilficiles, et 
plus le préjugé qui éloigne aujourd’hui la po- 
pulation du service militaire s’effacerait vite 
de nos mœurs. Tel qui se mutile encore au- 
jourd’hui pour s’y soustraire n’aspirerait alors 
qu’à revêtir l’uniforme I Là nous conduisent, 
n’en doutez pas, la prolongation de la paix, 
l’encombrement de toutes les carrières, le pro- 
grès de la concurrence, l’accroissement de la 
population, la force des choses enfin; et ce qui 
le prouve, c’est le nombre même des rempla- 
çans, qui, de l'aveu des ministres et des cham- 
bres, s’élève à près de cent mille hommes, au 
quart de l’armée, et continue toujours de s’ac- 
croître ! 

Mais, va-t-on dire, l’argument que vous 
tirez do ce nombre si considérable de rem- 
plaçans , et toujours croissant , est préci- 
sément l’argument qui vous condamne; car, si 
le service militaire excitaitmoins de répulsion, 
le nombre dos remplaçans serait plus faiole 
et tendrait à diminuer au lieude tendre à s’ac- 
croître. Aller au devant de l’objection, ainsi 



que je viens de le faire, c’est montrer que je 
l’ai prévue et que je me suis rendu compte de 
ce qu’elle valait. Voici ce que je réponds : 

Quelle est la raison pour laquelle le nombre 
des remplaçans tend constamment à s’accroî- 
tre, c’est que le prix du remplacement tend 
constamment à diminuer. Faites qu’un rem- 
plaçant, au lieu de coûtpr, prix moyen, 1,500 f., 
coûte 3,000 fr., coûte 6,000 fr., et vous verrez 
aussitôt le nombre de ceux qui se font rem- 
placer diminuer dans une proportion presque 
incalculable. Or, pourquoi en coûte-t-il moins 
chaque année pour se faire remplacer î Evi- 
demment, parce qu’il est chaque année plus 
facile de trouver des remplaçans. Pourquoi 
est-ce plus facile? Je viens d’en énumérer tout 
à l’heure les causes en parlant de la prolonga- 
tion de la paix, de l’encombrement des profes- 
sions, des difficultés de soutenir la concur- 
rence, etc. Or, s’il est devenu si facile, moyen- 
nant une faible prime, de trouver des rempla- 
çans, qui ne sont, après tout, que des engagés 
volontaires d’une certaine catégorie, faites un 
pas, un seul pas en avant dans cette voie, 
améliorez le sort du soldat, assurez son ave- 


29 


nir, et le service militaire cesse immédiate- 
ment d’être un impôt pour devenir une car- 
rière, et vous faites revivre le principe de la 
loi du 10 mars 1818, principe en vertu duquel 
l’armée se recrutait d’abord par engagrmens 
volontaires, et subsidiairement, en cas d’insul- 
flsance, par appels, principe que la loi du 21 
mars 1832 a renversé, bien à tort, selon nous. 

D’après les lermesdela loi du 11 mars 1818, 
l’armée se recrutait : 

D’abord par des enrôlemons volontaires ; 

Ensuite, en cas d’insuffisance, par des ap- 
pels. 

D’après les termes de la loi du 21 mars 
1832, reproduits littéralement dans la n^u- 
loi votée , l’armée se recrute maintenant : 

D’abord par des appels ; 

Ensuite par des enrôlemens volontaires. 

Ainsi, le mode subsidiaire de la loi do 1818 
est devenu la base fondamentale de la loi de 
1832, et de la loi nouvelle. Le progrès, cette 
fois, consistera à rétrograder, à revenir sur ses 
pas. 
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- Dans ee . système, qui est le mien, quej*ai 
exposé en 18 ^,' sur lequel j’ai insisté en 18 H, 
lors de la présentation du projet de loi qu© la 
chambre des députés vient d’adopter, dans ce 
système, on le comprend, toutes les questions 
de la répartition du contingent, des exemp- 
tions de service pour causes diverses, du rem- 
placement, de la durée dn servir©, de l’efTectif 
soldé et de reffectif non soldé, appelé réttr- 
rtf, etc., disparaissent ; aussi ai-je considéré 
comme superflu de les discuter, et ai-je laissé 
la chambre des députés terminer son œuvre 
sans vouloir mettre mes idées aux prises avec 
les siennes. Je reconnais que le temps de la 
maturité n’est pas encore venu pour les mien- 
nes ; il leur faut encore quelques années. Mais 
de ce que, de mon aveu même, elles seraient 
prématurées, il ne s’ensuit pas qu’elles ne 
soient pas justes et vraies. Plus que jamais je 
crois que l'avenir leur appartient. 

, Recrutement volontaire^ OU service obliga- 
toire pour tous, sans faculté de remplacement 
{K)ur aucun, et sans autres exceptions que 
les résultant d’incapacité physique ou d’indi- 
gnité morale; telle est la seule alternative qui 
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soit dans Tesprit de nos institutions et qui ne 
blesse pas le grand principe de l’égalité du 
citoyen et de l’impôt devant la loi 1 

Dans le premier cas, durée de service très 
longue, donnant droit à une retraite réglée 
par la loi, ou à l’exercice de certains emplois 
réservés. 

Dans le second cas, durée de service très 
courte, déterminée par l’effectif et le nombre 
des incorporations. 
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LES ARMÉES IKDLSTRIELLES. 


7 novembre 1846. 


Oui, en effet, j’ai publié il y a dix ans un 
écrit intitulé : Vues nouvelles sur l'application 
de Varmée aux grands travaux d’utilité pu- 
blique (1); mais, depuis que cet écrit a paru, 
J’ai réfléchi et je me suis éclairé. La médita- 
tion, l’observation et la discussion m’ont con- 
duit à l’adoption do conclusions nouvelles. 

Comme il y a dix ans, je pense que la paix 


(1) ÉTUDES POLITIQUES Vues nouvelUs «ur l'ap- 
plication de l’armée aux grands travaux d'utilité 
publique. Chez Michel Lévy, 1, rue Vivienne. 
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armée est une aggravation du système des ar- 
mées permanentes ; comme il y a da ans, je 
pense que cette exagération exige impérieuse- 
ment une réforme, non seulement en France, 
mais encore en Europe; comme il y a dix ans, 
je pense, d’accord avec Montesquieu, que la 
puissance relative des nations ne s’accroît pas 
en raison des sacriflees qu’elles s’imposent 
pour élever à l’envi les unes des autres le 
chiffre de leurs armées respectives ; comme il 
y a dix ans, je pense que le désarmement eu- 
ropéen serait une grande mesure que récla- 
ment l’intérêt de tous les gouverneraens, ce- 
lui de tous les peuples, celui de la civilisa- 
tion, de l’ordre et de la paix, celui môme de la 
conservation du principe monarchique ; com- 
me il y a dix ans, je pense que le désarme- 
ment est une mesure dont l’initiative serait 
glorieuse sans être périlleuse ; enfin, comme 
il y a dix ans, je pense que la nation qui, la 
première, donnera l’exemple du désarmement 
imposera par ce seul fait aux autres Etats, 
dans leur propre intérêt, l’obligation de l’imi- 
ter, car tous les peuples sans exception se com- 
posent de contribuables. Quant à l’abus des ar- 
mées permanentes, quant au mal qu’elles font, 
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quant aux perturbations qu’elles causent et 
dont on ne se rend pas assez compte, je n’ai 
donc rien à retrancher de ce que j’ai écrit; 
mais une étude plus approfondie de la ques- 
tion m’a convaincu que chercher le remède à 
cet excès dans l’application de l’armée aux 
grands travaux publics, c’était s’égarer, c’était 
prendre pour arriver au but la voie la plus 
longue et la moins sûre. D’accord avec des of- 
flciers généraux d’une expérience consommée, 
je pense aujourd’hui que le problème politi- 
que et Gnancier de la réforme des armées 
permanentes doit être posé dans les termes 
suivans : 

Etant données pour la France et la nécessi- 
té de se maintenir au rang qui lui appartient 
parmi les grandes puissances, et la nécessité 
do mettre l’ordre et les institutions à l’abri de 
toute atteinte, chercher les conditions d’exis- 
' lence d’une armée qui soit à la fois la plus 
faible et la plus forte ; la plut faible sous le 
rapport du nombre des hommes enrégimen- 
tés, la plus forte sous le rapport de l’instruc- 
tion des troupes, de l’organisation des corps, 
ot do la proportion des armes ; en d’autres 
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tennes, trouver dans la qualité ajoutée l’é- 
quivalent au moins de la quantité retranchée. 

La question ainsi posée, celle de l’emploi de 
l’armée aux travaux publics disparaît et perd 
toute importance, car on n’a plus devant soi 
qu’une armée peu nombreuse, ne coûtant 
strictement que ce qu’elle doit coûter, Isible 
par le nombre, mais forte par le choix, enfin, 
une véritable armée d’élite. 

Les proportions d’une armée ne sauraient 
être trop soigneusement étudiées, trop sévère- 
ment observées, car c’est à propos d’elles sur- 
tout qu’on peut dire que la pesanteur s’allégo 
par l’équilibre. 

Trop considérables, ou trop faibles, les ar- 
mées ont également pour conséquence de met- 
tre l’ordre et la paix en question. 

Trop considérables, elles éveillent la dé- 
fiance, elles créent des coalitions puissantes ou 
ténébreuses ; trop faibles, elles exposent au 
dédain, elles suscitent des agressions injustes 
ou téméraires. 

Dans les Etats constitutionnels surtout, le 
chiffre de l’armée a une grande importanc 
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politiquo ; car, pour peu ou’il soit suspecté 
d’exagération, il rend aussitôt les partis plus 
ombrageux, plus insatiables de garanties lé- 
gales, plus dtlïïcilesà gouverner; il a pour ef- 
fet d’exposer l’armée à des débats parcimo- 
nieux qui la découragent, la bles'ent et l’in- 
disposent contre les institutions et les formes 
représentatives. 

La plus grande force d’une nation réside 
dans la confiance qu’elle s'inspire à elle-mô- 
me et dans 1« respect qu’elle commande. Ce 
sont deux avantages qu’une bonne constitution 
de ses armées peut :>eule lui donner. 

La constitution d’une ârmée est bonne : — 
lorsqu’elle tire moins sa supériorité du grand 
nombre de soldats qui la composent que de la 
perfection de leur instruction, !Ous lo double 
rapport du développement des forces du corps 
et des facultés de l’esprit; lorst]ue le nombre 
des soldats est en juste proportion avec celui 
des officiers, et que les premiers sont relative- 
ment nombreux et les seconds suffisamment 
rétribués pour qu’ils puissent attendre patiem- 
ment les effets do l’avancement; lorsque les 
lois de l’avancement ne sont jamais transgres- 
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sées et que le droit et la mortalité le règlent 
exclusivpment ; lorsque le grade et l’emplo 
restent toujours inséparables ; lorsque l’arbi- 
traire et la laveur rencontrent pour invinci- 
bles obstacles un système et un code militaires 
se pïétant un mutuel appui; lorsque la durée 
du service est longue, que les conlingens an- 
nuels sont faibles et les réengagemens nom- 
breux ; lorsqu’à défaut de gloire à recueillir 
sur les champs do bataille, le sentiment du 
patriotisme et de l’honneur est constamment 
entretenu i ar l’émulation du savoir; lorsque, 
enfin, sans nuire au dedans à l’abondance du 
travail et au développement du crédit public, 
la force militaire élève au dehors à leur plus 
hante expressien le crédit et la prépondérance 
politique d’une nation ; quand elle lui permet 
de tenir constamment un langage imposant, 
quand elle assure le succès de ses négociations 
diplomatiques, quand elle facilite la conclu- 
sion de traités avantageux à son commerce, 
quand enfin elle peut se dire, sans se faire 
illusion, que les forcent dont disposent ses al- 
liés lui appartiennent par la confiance qu’elle 
leur inspire. 

L’organisation d’une armée est mauvaise 
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lorsque le pied de paix est destructeur du pied 
de guerre; lorsque les cadres des officiers, 
sans proportion avec refiectif des soldats, en- 
lèvent au commandement l’étendue, l’action 
et le pre>tigo qui lui sont nécessaires; lorsque, 
dans un état démocratique, il est arithméti- 
quement impossible à l’officier de subsister ho- 
norablement avec sa solde ; lorsque, enfin, le 
principe sur lequel repose l’autorité militaire 
est une violation de l’esprit général des insti- 
tutions du pays. 

Réduire sensiblement le chiffre et la dépense 
de l’armée sans l’affaiblir, tel est le progrès 
que nous avons à demander à une meilleure 
constitution militaire ; à une loi de recrute- 
ment conçue dans un esprit plus conforme à 
l’esprit do notre temps ; à un autre mode de 
casernement; au perfectionnement successif 
do toutes les armes et munitions de guer- 
re, etc., etc. Tel est le progrès qui de- 
vrait être l’objet des méditations les plus pro- 
fondes de nos hommes d’Etat, car il se lie à 
l’avenir politique do notre société, do jour en 
jour plus industrielle, beaucoup plus étroite- 
ment qu’on ne paraît le croire communément. 
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Mais de cet avenir gravement menacé, qui s’en 
occupe T Quand on a changé la coupe d’un 
habit, la forme d’un sabre, déplacé des buf- 
fleleries, on croit avoir assez fait ; cependant 
les avantages d’une' armée d’élite, où la pro- 
portion des armes serait établie avec toute la 
précision enseignée par l’expérience et par la 
science de la guerre, où les hommes peu nom- 
breux seraient choisis et exercés avec tout le 
soin que prescrit Végèce, cet auteur sur lequel 
quinze siècles ont passé sans affaiblir son au- 
torité, où tout perfectionnement, toute simpli- 
fication, toute économie, seraient sûrs de trou- 
ver le même accueil empressé que celui qu’ils 
reçoivent de toute grande industrie en progrès; 
ces avantages seraient considérables à tous 
les points de vue. 

Au point de vue de notre politique extérieu- 
re, car la réduction numérique de nos forces 
de terre combinée avec une augmentation de 
nos forces de mer serait un double gage don- 
né à raffermissement do la paix : première- 
ment, en ce qu’il achèverait de rassurer plei- 
nement les puissances secondaires sur les in- 
tentions d’agrandissement territorial et de 
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prépondérance politique que se plaisent à nous 
attribuer d’habiles rivaux pour entretenir con- 
tre nous une défiance prête à s’éteindre, et 
qu’ils craignent de voir tourner plus justement 
contre eux ; deuxièmement, en ce qu’il nous 
constituerait tout naturellement les protec- 
teurs sur mer de tous les pavillons mis en pé- 
ril par la supériorité industrielle et maritime 
de l’Angleterre, envahissant tous les marchés 
du monde, à l’exclusion des autres nations, 
gravement menacées dans leur repos par le 
développement même de leur industrie pri- 
vée de tous débouchés dans le présent et dans 
l’avenir. 

Au point de vue de nos finances, que com- 
promettent, sans qu’on s’en rende un compte 
assez exact, l’exagération et la mauvaise con- 
stitution do notre armée, dont la dépense, tou- 
jours croissante, s’élève à plus d’un million 
par jour (1). 


(1) Ds 1830 h 1817 inclusivement, c’est à dire 
dans une pério de de dix huit années, les dépenses 
de l armée ont été en totalité de aix milliaios 65 
millions 541,119 lr.,y compris les pensions 'mili-' 
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Au point de vue de la richesse publique et 
du crédit, dont le développement est arrêté 
par l’excès d’une telle dépense, excès qui nous 
a empêchés, depuisquinzean3,dedonnerànos 
grands travaux publics l’impulsion qui les eût 
terminés avec d’autant plus d’économie qu’ils 
eussent été plus rapidement exécutés ; exc^ 
qui nous empêche de réaliser d’importantes e 
d’urgentes améliorations de toute nature ; ex 
cès qui s’oppose à ce que nous portions la ré- 
orme au sein de nos impôts, h ce que nous 
osions faire une expérience qui cependant se- 


taires portées à la charge de la dette publique. La 
dépense moyenne a été de 336,974,507 fr. Mais 
cette moyenne a été de beaucoup dépassée dans 
les cinq dernières années; elle est de 377,266,704 
fr., en y comprenant les travaux extraordinaires 
régis par les lois des 25 juin 1841 et il juin 1842. 
8i, enfin, on ajoute les crédits supplémentaires, 
extiaord in aires et autres qui viendront grossir le 
chiffre des crédits primitifs, pour les années pos- 
térieures à 1844, dont le réglement définitif n'a 
pas encore eu lieu, on trouvera que les dépenses 
du ministère de la guerre s'élèvent à la somme 
de quatre cent millions par an, ..soit 1,095.890 
francs par jour. 
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raitsans danger, celle de Ta pplication large et 
judicieuse du principe de la modération des 
taxes à toutes celles de nos taxes qui sont exa- 
gérées. 

Au point de vue de la population, que nous 
abâtardissons en lui enlevant tous les ans ses 
plus beaux hommes, ses hommes les plus vi- 
goureux, poui; aller les faire moissonner en 
Algérie, ou s’énerver dans « l’oisiveté militai- 
re qui, malgré le service et les exercices, laisse 
beaucoup de temps sans emploi, et qui tourne 
parfois h l’ennui, à l’intempérance, aux vices 
des villes et aux maladies (1) ». 

Au point de vue de l’avenir de notre société 
industrielle, dont nous ne saurions trop nous 
préoccuper; croit- on que si le royaume-uni 
de la Grande-Bretagne était placé sous l’em- 
pire des mômes institutions militaires que cel- 
les qui nous régissent, l’Angleterre luttât aussi 
facilement et victorieusement contre l’épou- 


(1) Rapport du général Durieu au nom de la 
commission chargée de l'examen du projet de loi 
concernant l’appel de 80 milite hommes. 
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vantabte misère de ses ouvriers, et les tortu- 
res de l’Irlande en proie à toutes les horreurs 
de la faim ? Ce qui sauve TAngleterre d’un 
aussi grand péril, c’est qu’elle n’a qu’une mi- 
lice soldée, c’est qu’elle se garde bien de for- 
mer au maniement'des armes la population de 
ses villes et de ses fabriques, que les constables 
ne pourraient pluscontenirsi elle avait appris 
à porter un fusil. 

Au point de vue delà jeunesse, qui, ayant à 
se frayer une carrière, ne sait laquelle pren- 
dre entre toutes les professions également en- 
combrées. 

Au point de vue, enfin, de l’armée elle-mê- 
me, qui pourra être d’autant plus largement 
rétribuée qu’elle sera moins nombreuse. 

Faire du service militaire une profession 
honorable et assez lucrative, pour rivaliser a- 
vec l’administration des douanes, des forêts, 
des contributions directes et indirectes, etc., ' 
et promettre d’abolir le recrutement forcé : 
telle est l’idée à laquelle je me suis pleinement 
rallié; je la crois plus- saine, plus juste, plus 
pratique que celle de l’emploi de l’armée aux 
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grands travaux publics, môme réduite aux 
termes si simples auxquels j’avais essayé de la 
ramener. 

Napoléon a dit ( 1 ) : 

« La conscription est la loi la plus affreuse 
et la plus détestable pour les familles, mais 
elle fait la sécurité de l’Etat. » 

Il y a aujourd’hui deux moU à changer à 
cette opinion ; à la place de ceux-ci : la técu- 
riiéy il faut mettre ceux-là : le péril. 

Si l’on n’y prend sérieusement garde, ce 
sera par l’excès des armées permanentes que 
périront les nations industrielles. 



. ^<*poléon, par M. Pelet (delà 
Lozère), page 229. ' 
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DÉPSmBg DD HINISTiBB DB LA GDBRBB 
DBPOIS 1830. 

Exercices. Somme portée au Pensions militaires 

budget définitit. inscritesaucompte 

de la dette publiq. 

1830. 3i3,6l3,402 fr. 46,251,580 fr. 

1831 386.624,854 . 44,412,139 

1832. 338 328,364 44,213,073 

1833. 300 081,062 44,076,168 

1834 255,442,618 44,783,062 

1835. 237,487,849 45,491,323 

1836 218,433,937 45,631,505 

1837 230,582,531 45,151,048 

1838 240,733,357 45,523,039 

1839 241,135,931 45 311,642 

1840 367,233,184 . 44,835,013 

1841 . . ; . . . 385,537,070 43,923,252 

1842 325,8 9 218 42,934,488 

1843 310,532 894 42,012,875 

1844 297,868,804 41.336,848 

1845 306,975,320 41,800,000 

1846 297,476,929 40,930,000 

1847 301,816,770 39,930,000 

Totaux.... 5,276,694,094 788,847,025 

Moyenne.. 203,149,672 43,824,835 

336.974,907 Ir, 

* 

Non compris pour travaux extraordinaires : 

t 
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37,814, 9i3 loi du 25 ju'n 1841. 

23,019.5€0 loi du25juinl841etloidull juin 1842. 
28,120 000 — — 

34.733,571 — ~ 

41,442,064 — — 

165,129,078 fr. 

SIX MILLIARDS deux cent tbente millions 
cinq cent soixante mille francs^ tel est le chif- 
fre de la prime payée par la France depuis 
dix-huit ans pour s’assurer contre les risques 
do guerre ! Ce relevé, d’une rigoureuse exao 
titu le, devrait être imprimé en grosses lettres 
et affiché dans le cabinet de tous nos hommes 
d Etal, afin qu’ils raient constamment sous 
les yeux. 

Si, au lieu de cette prime d’assurance de 
six milliards payée en pure perte, la France 
n’eût dépensé que la moitié de cette somme 
et eût employé l’autre à fortifier sa marine, à 
améliorer, à achever ses voies de communi- 
cation et de transport, encore si imparfaite» 
et si incomplètes, à abolir ou à abaisser tou- 
tes celles de ses taxes qui font obstacle au dé- 
veloppement de la consommation, au progrès 
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de son agriculture, de son industrie, de son 
commerce, à perfectionner son sysième d’im- 
pôts, et à donner à son crédit tout l’essor 
qu’il ne demandait qu’à prendre, croit-on 
que la France, aujourd’hui, ne serait pas 
plus forte , plus respectée et plus recher- 
chée, plus mûre aussi pour la solution de 
cette question de la liberté des échanges, dont 
on fait tant de bruit depuis quelques temps? 

Je me borne à poser la question. 


A QUOI MENE \m ARMÉE TROP COIITEVSE. 


14 novembre 1846. 


Le Moniteur de V Armée, s’emparant des ré- 
tlexiens qui précèdent, y répond ce qui suit : 

« Il n’y a qu’à choisir entre une armée for- 
te, puissante, morale, capable do défendre 
notre indépendance au dehors, l’Ordre et la 
loi dans l’intérieur,— et un efïectif pour lequel 
une déclaration de guerre de la couronne de 
Monaco serait un cas menaçant et capable de 
porter la perturbation dans le cours des ac- 
tions industrielles. La conscription nous donne 
cette armée puissante ; l’engagement volon- 
aire sans concurrence ne suffirait pas à nous 
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mettre sur le pied militaire d’une de ces ré- 
publiques de l’Amérique du Sud qui fout ir- 
ruption dans un Etat voisin avec un corps 
expéditionnaire de trois cents hommes de 
toutes armes. » 


Comment un 'journal semi-officiel^ qui s’ap- 
pelle le Moniteur de r Armée, peut-il traiter 
avec si peu de gravité une question si grave, 
qui intéresse à un si haut degré les finances, 
le crédit, la puissance et l’avenir du pays ? 

Est-ce que sérieusement l’on peut dire que 
la Grande-Bretagne, par exemple, qui n’a 
qu’une armée soldée extrêmement faible et 
peu coûteuse, uniquement recrutée par des 
enrôlemens volontaires à vie (1), est impuis- 


(1) L'armée anglaise a 2 régimens de gardes- 
du-corps, 1 régiment de gardes à cheval, 7 régi- 
mens de dragons de la garde, 16 régimens de 
dragons, 7 bataillons de gardes à pied, 99 régi- 
mens de ligne, la nrigaie de tirailleurs, 3 corps 
de troupes des Indes-Occidentales, ^^ue]ques au- 
tres corps coioniaui, le régiment royal d’artilie- 
rie, le corps royal des ingénieurs et le corps royal 
des mines. Pour tous ces corps do troupes, à Tex- 
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santé à défendre « son indépendance au de- 
hors, l’ordre et la paix dans l’intérieur ? » 
Est-ce que cette armée ne lui sufût p6is pour 


ception des corps coloniaux, le recrutement s’o- 
père dans la Grande-Bretagne ; rartillerie, la 
garde, les sapeurs, les mineurs et les marins ont 
un mode particulier de recrutement. 

Il y a des districts, au nombre de dix : cinq en 
Angleterre, deux en Ecosse et trois en Irlande, 
qui sont les quartiers généràux du recrutement* 
ün oificier-inspecteur, un chirurgien -major, un 
adjudant, un payeur et un ou plusieurs officiers 
surintendans sont attachés à chacun de ces 
districts. 

Quand un régiment a besoin de remplir son 
cadre, on envoie dans l’une de ces circonscrip- 
tions, sous les ordres d’un sergent (non commis^ 
sionned offlcer), les soldats recruteurs jugés né- 
cessaires. Ces recruteurs, suivant les circonstan- 
ces, sont au nombre de deux, trois, quatre ou 
cinq, et ils appartiennent généralement au dis- 
trict de la contrée où on los envoie. Dans quel- 
ques districts, les recruteurs sont en plus grand 
nombre. A Glasco\^, qui est le quartier général 
du recrutement pour l'Ecosse, ils sont, en moyen- 
ne, dix-sept ; à Belfast, ils sont ordinairement 
sept, et de dix-sept à dix-neaf à Dublin. Le re- 
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contenir l’Irlande opprimée, l’Irlande affamée, 
empêcher les ouvriers de ses innombrables 
fabriques, de ses gigantesques usines, de ses 


cruteœent exige de l’expérience, et le succès dé- 
pend en grande partie du choix des sous- officiers 
chargés de diriger ce service. Ils doivent l’exem- 
ple de la réussite aux recruteurs qu’ils ont sous 
leurs ordres. Ou cite un sergent appartenant au 
26« régiment qui, en sept années de recrutement 
dans Glascow, avait enrôlé, de son propre fait, 
au-delà de 700 recrues. 

C’est une opinion assez accréditée que l’opéra- 
tion du recrutement s’exécute par surprise, par 
artifice et par d’autres pratiques semblables de la 
part du sergent et des hommes placés sous ses 
ordres. Sans contredit, c’était autrefois le moyen 
usité ; aujourd’hui, on y a rarement recours. Les 
recrues ont lai gement le temps de réfléchir au 
parti qu’elles ont pris. 

Si un homme est enrôlé au quartier général 
d’une sous-division, il est conduit devant l’offi- 
cier surintendant, qui s’enquiert de son âge, de 
son état, s’il est ou non marié, et s’il a été en- 
rôlé déjà Une fois instruit de ces particularités, 
l’officier fait mesurer la recrue avec une rigou- 
reuse exactitude. C’est là un point essentiel des 
fonctions de l’officier surintendant, qui doit dé- 
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inépuisables mines, de s’insurger contre Tin- 
suftisance des salaires aggravée par l’excès 
des heures de travail, et ses immenses meetings 


louer les divers moyens dont on use pour se ra- 
petisser ou se grandir. Les recrues qui ont la vo- 
lonté d'être soldat adoptent ditîérens stratagèmes 
pour atteindre à i a taille requise, comme de tour- 
rer quelque substance dans leurs cheveux, etc., 
et celles qui voudraient n’êire pas reçues se ra- 
petissent et plient les jointures des genoux en 
portant la tête en avant. 

Mais toutes ces manœuvres ne servent <^6 rien ; 
si la ruse n’est pas aperçue de l'officier, la re- 
crue, assujétie à une épreuve plus sévère, en 
passant à l'examen du chirurgien-major, ne sau- 
rait avoir que peu d'espérance d*en imposer. De- 
vant ce chirurgien, les recrues, dans une nudité 
complète, sont examinées de la tête aux pieds ; 
on les tait marcher dans cet état, et elles doivent 
tendre dans tous les sens les joiniurts et les 
membres. 

Une lois déclaré b jn pour le service, l'homme 
enrôlé doit se présenter devant un juge de paix, 
par qui il est attesté (cette attestation a le carac- 
tère d’un témoignage authentique) que la recrue 
a été enrôlée par un acte de sa libre volonté. Des 
cet instant, elle a droit à la paie de soldat, et - 
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de d<^généreT en redoutables émeutes ? Est-ce 
que, par hasard, la couronne d’Angleterre et 
la couronne de Monaco occuperaient l’une et 


après qu’elle a paru devant Tofficier inspecteur, 
son admission est immédiatement prononcée. 

Tels sont les de^îrés observés depuis le moment 
où les recrues reçoivent l’argent de leur enrôle- 
ment jusqu’à leur admission définitive. 

Les commaiidans aes corps qui ont besoin de 
recrues donnent presque toujours des instruc- 
tions particulières an sergent envoyé en recru- 
tement. il lies ont trait généralement à l'extérieur 
des hommes à enrôler, à leur taille, à leur agi- 
lité, etc. Quelques commandans sont allés dans 
leur zèle, non seulement pour la belle apparence 
de la troupe, mais pour sa moralité, jusqu à in- 
diquer la for religieuse qu’ils préfèrent. D’autres 
ue veulent que des recrues sachant lire, écrire et 
compter. 

Un trait exclusivement propre au recrutement 
de l’armée anglaise, c’est que l’enrôlement a lieu 
pour la vie. 

Un moment, il a été question de substituer un 
service limité à l’enrô’ement à vie. Sur quatorze 
officiers généraux appelés à donner leur opinion 
à cet égard, sept se sont prononcés pour le main- 
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l’autre le même rang dans l’échelle des na- 
tions dressée h l’usage du Moniteur de V Ar- 
mée ? Si l’Angleterre est si faible et si nous 
sommes si forts avec une prétendue armée de 
cinq cent mille hommes qui nous coûte plus 
d’un million par jour, plus de 365 millions 
par an, d’où vient donc que l’Angleterre se 
montre à notre égard si arrogante; d’où vient 
donc que nous n’oserions pas tolérer parmi 
nous le plus petit meeting ? 

Sans doute le Moniteur de l'Armée ne lais- 
sera pas sans réponse de si simples questions. 

Quelle est l’une des principales causes à la- 
quelle l’Angleterre et les Etats-Unis d’Améri- 
que doivent l’immense développement de leur 
puissance navale ? Est-ce à l’étendue de leurs 
côtes ? Mais la France aussi a des côtes éten- 


ticn du système existant, six pour son abolition, 
et un est resté dans le doute. La principale rai- 
son à l'appui de l’enrôlement à vie paraît être la 
ffrande dépense qui résulterait du renvoi des 
hommes, au terme du service, dans leurs foyers, 
du fond des stations si lointaines où le soldat 
anglais est susceptib'e d’être employé. 
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dues. Est-ce à la supériorité de leurs ports ? 
Mais la France, elle aussi, a d’excellens ports 
ouverts sur deux mers, sur l’Océan et la Mé- 
diterranée. Est-ce à leur génie industriel et 
commercial î Mais les rapides progrès qu’ont 
fait depuis vingt ans notre industrie et notre 
commerce prouvent que, si nous avions moins 
vainement sacriflé à la gloire depuis le règne 
du roi Louis XIV jusqu’à la chute de l’empe- 
reur Napoléon, aucune nation ne nous eût 
surpassés. La cause principale, la cause es- 
sentielle à laquelle l’Angleterre et les Etats- 
Unis d’Amérique doivent leur grandeur dans 
le monde est, il ne faut pas en douter, dans 
leur position topographique, qui leur a per- 
mis de consacrer au développement et à l’en- 
tretien de leurs forces navales la plus grande 
partie des ressources que les autres nations 
étaient et se croient encore obligées de consa- 
crer à leur armée de terre. 

Si l’Angleterre et les Etats-Unis avaient eu 
à solder chaque année un effectif aussi coû- 
teux que le nôtre, leur marine, leur industrie, 
leur commerce eussent-ils pris le même es- 
sor? Nous le demandons au Moniteur de VAr- 
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mée lui-même : si la négative n’est pas dou- 
teuse, qu’a donc à faire la France en vue de 
la seule rivalité qui la menace sérieusement 
dans le développement de sa puissance, et 
dans le progrès de son industrie ? Ce qu’elle a 
à faire est tout simple, et ressort de la nature 
même des choses : il est évident que plus elle 
allégera le poids que fait peser sur elle l’eia- 
gération ou la mauvaise constitution de son 
armée, et plus il lui sera facile d’étendre sa 
marine, ses débouchés et ses échanges, trois 
choses inséparables. 

11 faut décider : ou la déclaration du Moni~ 
teurde V Armée est fondée, ou elle ne l’est pas ; 
si elle est fondée, nul espoir ne nous reste de 
voir réduire la dépense de l'armée au-dessous 
du chiffre de 377 millions par an, chif- 
fre exorbitant, chiffre écrasant, qui explique 
comment notre agriculture, notre industrie, 
notre commerce sont encore si arriérés', si fai- 
bles, qu’ils ont besoin d’une protection presque 
prohibitive, protection qui pour être nécessaire 
n’en est pas moins humiliante pour notre or- 
gueil national ; si cette déclaration n’est pas 
fondée, comment a-t-elle osé se produire dans 
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un journal qui engage la responsabilité du 
gouvernement? Dans l’un comme dans l’autre 
cas la déclaration du Moniteur de V Armée ap- 
pelle sur elle toute l’attention des membres 
des deux chambres, des écrivains de la presse 
et de tous les hommes politiques. 

Une armée qui, sous un régime dont la de- 
vise est : la paix partout^ la paix toujours, » 

nous coûte 377 millions par an, est aujourd’hui 
un anachronisnae, un contre-sens, plus que 
cela, un boulet mis aux pieds de la France et 
qui la condamne à l’immobilité et à l’impuis- 
sance; tandis que l’Angleterre, sa rivale, n’ayant 
pas le même poids à traîner, achève de s’em- 
parer des derniers marchés du monde, va par- 
tout montrer son pavillon, dérouler son dra- 
peau, étaler sa suprématie, imposer les pro- 
duits de son industrie et de son commerce, au 
nom retentissant de la liberté des échanges ! 

Ou il faut que nous renoncions au rôle qui 
nous est réservé de devenir une grande puis- 
sance industrielle, commerciale et maritime 
appelée à protéger toutes les marines secon- 
daires, à les lier entre elles, h unir l’ancien et 
le nouveau monde dans un même intérêt : ce- 
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lui de la liberté des mers ; ou il faut que nous 
réduisions considérablement la dépense de nos 
armées de terre et que nous en changions les 
bases. 11 n’y a pas trois alternatives, il n’y en 
a que deux. 

Si nous voulons n’être jamais qu’une nation 
à la suite de l’Angleterre, baissant la tête quand 
elle lève le regard, hors d’état de résister sans 
imprudence et sans danger à ses prétentions 
hautaines de domination et d’envahissement, 
fabriquant toutes choses plus ohèrement 
qu’elle, courant aveuglément au devant d’é- 
pouvantables crises industrielles produites par 
cotte double cause ; l’excès de la concurrence 
et le défaut absolu de débouchés extérieurs, 
maintenons ce qui est, continuons dejeter plus 
d’un million par jour à la crainte irréfléchie 
de guerres impossibles ; mais, si nous voulons 
que la France ait dans les conseils de l’Europe 
une voix qu’on écoute, ayons une marine mi- 
litaire et marchande qui soit une force ; ayons 
un crédit qui soit dégagé de tout ce qui le com- 
plique, l’énerve et l’entrave ; ayons des impôts 
moins lourds et mieux assis, afîn que le prix 
de revient de toutes les fabrications importan- 
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tes puisse s’abaisser ; ayons des finances dont 
l’ordre soit si parfait qu’il n’ait rien à redouter 
des mauvais jours, et que nos grands travaux 
publics commencés ne soient pas exposés à 
être interrompus; enfin, changeons un état de 
choses suranné, qui appartient à une autre po- 
litique, à une autre ère. L’ère pacifique et in^ 
dustrielle, l’ère des chemins de fer et des dé- 
bouchés a d’autres conditions à remplir, d’au- 
tres exigences à satisfaire que l’ère belliqueuse 
et dynastique, l’ère des prétentions de familles 
et des agrandissemens de territoire, qui s’est 
glorieusement fermée sur le roi Louis XIV et 
l’empereur Napoléon. 

Pourquoi une armée de 500,000 hommes 
coûtant 400 millions? Si vous le savez, dites- 
le. Admettons l’éventualité d’une agression : 
est-ce que c’est du côté de nos frontières de 
terre qu’elle serait à craindre? La Belgique, la 
Prusse, la Suisse, la Sardaigne, l’Espagne, 
sont-elles des rivales ombrageuses, inquiètes, 
arrogantes, redoutables, menaçant notre na • 
tionalité? Pourquoi donc une armée de 500,000 
hommes coûtant 400 millions? Aurions-nous 
l’arrière-pensée de déchirer les traités de 1815, 
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et de refffendre la rive gauche du Rhin T Qu’y < 
gagnerions-nous? En serions-nous sensible^ 
ment plus forts et mieux gardés? Depuis le 
perfectionnement de la navigation à vapeur, 
les fleuves, même les océans, ne sont plus d’i- 
naccessibles frontières ; les îles n’ont plus de 
privilèges. Aussi l’Angleterre, qui lésait, ferti- 
fie- t-elle ses côtes. Aujourd’hui la force, la ri- 
chesse, la p‘uissance d’une nation ne sont plus 
en raison seulement de l’étendue de son terri- 
toire, mais en raison surtout des progrès de 
son agriculture, de son industrie, de son com- 
merce et du développement de ses institutions 
de crédit. Voyez l’Angleterre, voyez la France 1 
Le territoire britannique est moins vaste que 
le territoire français. Eh bien ! l’influence de la 
Grande-Bretagne dans le monde en est-elle 
moins prépondérante? Ce qu’il faut désormais 
aux nations, ce sont moins des additions de 
territoires, que des certitudes de débouchés ; 
or, des débouchés ne se conquièrent pas la 
baïonnette au bout du fusil ; ils se conquièrent 
en vendant et en transportant à meilleur mar- 
ché que scs concurrens les produits de son sol 
ou de son industrie. Pourquoi donc une armée 
de 500,000 hommes coûtant 400 millions? Se- 
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Tait-ce afin d’être prêts à jeter le poids de Té- 
pée de Charlemagne et de Bonaparte dans la 
balance du monde, au cas où Reschid-Pacha, 
lui et ses successeurs, succomberaient dans la 
noble entreprise de reprendre en sous-œuvre 
l’empire ottoman, de lui donner des fonde- 
mens nouveaux, une vie nouvelle? Mais, alors 
même que ce cas arriverait, si nous conti- 
nuions de n’avoir qu’une marine impuissante 
et isolée, quel serait notre rôle entre l’Angle- 
terre et la Russie? A quoi nous serviraient nos 
armées de terre ? A quoi nous ont-elles servi 
en 1840? A assister de loin, l’arme au bras, 
après la signature du traité du 15 juillet, au 
bombardement de Beyrouth, à la soumission 
de notre allié Méhémet-Ali, au rappel de no- 
tre flotte? Pourquoi donc une armée de 500,000 
hommes coûtant 500 millions ? Si, au dehors, 
notre indépendance pouvait être sérieusement 
attaquée, elle ne le serait qu’à bord do nos 
vaisseaux, trop faibles en nombre pour la dé- 
fendre contre les navires du Royaume-Uni. 
N’est-ce donc que pour protéger au dedans 
l’ordre et la loi? Mais, aveugles que vous êtes, 
ne voyez-vous pas que ce qui fait votre sécu- 
rité est précisément ce qui devrait faire votre 
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inquiétude et éveiller votre prévoyance? La 
concurrence, qui jamais ne sommeille, qui ja- 
mais ne se repose ; la concurrence, cette im- 
placable divinité qui joue dans nos sociétés 
industrielles le rôle que jouait la fatalité dans 
les sociétés antiques ; la concurrence, qui in- 
vente, perfectionne, simplifie des machines 
aussi puissantes que des nations ; la concur- 
rence est là qui nous presse, qui nous aiguil- 
lonne, qui nous excite à produire et sans cesse 
et sans fin, à recommencer en sens inverse 
l’œuvre des Danaïdes, à emplir toujours un 
tonneau qui jamais ne se vide. Eh bien! quand 
nous aurons entassé le mont Pélion sur le 
mont Ossa, ruines sur ruines, faute de mar- 
chés où nous puissions exporter et échanger 
nos produits, faute de marine qui nous per- 
mette d’aller découvrir, disputer et conquérir 
s’il le faut des débouchés indispensables, que 
ferons-nous? Que ferez-vous? Mitraillerez- vous 
impitoyablement vos ouvriers ameutés autour 
des manufactures fermées, et faisant de nou- 
veau entendre ce cri du désespoir et de la faim : 
Vivre en travaillant^ ou mourir en combat- 
tant ? C’est là que nous attendent l’avenir et 
ses dangers, le radicalisme et toutes ses pas- 
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sions mauvaises 1 L’ouvrier français est formé 
à une autre école que l’ouvrier irlandais, l’ou- 
vrier anglais, l’ouvrier américain ; chaque an- 
née, vous arrachez à la culture des champs 
et au travail des ateliers 80,000 Français, les 
plus vigoureux, pour les exercer pendant cinq 
ans, terme moyen, au maniement des armes, 
les aguerrir, leur apprendre à mépriser le pé- 
ril, à braver la mort ; et vous croyez que le 
jour venu de la phlétore industrielle et de la 
crise commerciale, cette population de vos ma- 
nufactures, que vous aurez fait passer tout en- 
tière sous vos drapeaux, oubliera tout à coup 
ce que vous lui aurez si laborieusement ap- 
pris, et se laissera tuer sans se défendre? Vous 
croyez que vos soldats eux-mêmes, après avoir 
déchargé une première fbis leurs armes, ne 
s’arrêteront pas émus, ne reculeront pas épou- 
vantés à la vue des flots de sang de leurs frères 
aînés, de leurs parens, de leurs compagnons 
de fabriques ou d’étables ? Aveuglement des 
aveuglemens 1 Encore une fois, pourquoi donc 
une armée de 500,000 hommes coûtant 400 
millions ? 

Le temps oû nous vivons est un temps de 
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transitions. Ce n’est plus la guerre, ce n'est pas 
encore la paix. Peut-être le jour n’est-il pas 
arrivé d'appliquer nos idées, de changer radi- 
calement les bases de notre loi de recrut 
ment, mais le moment est venu de réduire 
considérablement la dépense de nos armées. 
Si les chambres législatives font bien, elles 
n’entreront pas dans le détail des réductions à 
opérer, elles se borneront à déclarer qu’à par- 
tir d’une époque qu’elles Axeront, elles enten- 
dent que le budget de la guerre, en temps de 
paix, ne dépasse pas 180,000 millions. Ce sera 
ensuite à M. le ministre de la sruerre à s’arran- 
ger, à chercher le mode d’organisation le plus 
économique et le plus parfait, à régler la pro- 
portion des armes entr’elles, à prononcer sur 
le degré d’utilité des dépenses. Qu’on n’objecte 
pa<» que l’occupation de l’Algérie s’op^se à la 
réduction de nos armées de terre ; caserait 
une mauvaise raison. Ce n’est point par la 
multiplication des expéditions et des razzias, 
et la pompe des bulletins, que nous viendrons 
à bout des difficultés de l’occupation: c’est par 
la colonisation. Or, le moyen de hâter le triom- 
phe de la colonisation, c’est de lui donner tou- 
tes les garanties et toutes les facilités dont elle 
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a besoin. Sous ce rapport, qu’avons-nous fait 
depuis quinze ans, qu’a fait depuis cinq ans 
M. le maréchal Bugeaud ? Où en sommes-nous, 
hélas? Nous en sommes encore à poursuivre 
Abd-el-Kader et à déclarer à la tribune que 
cent mille hommes ne suffisent pas à protéger 
nos étdblissemens. 

Je conclus : Si l’on ne prend pas une me- 
sure énergique, les dépenses du département 
de la guerre, qui chaque année auraient dû 
diminuer sensiblement, continueront au con- 
traire chaque année de s’accroître. Où s'arrê- 
tera-t-on dans celte voie? Où nous conduit- 
elle? Je l’ai dit : — à l’affaiblissement de la 
France, à d’inévitables crises commerciales, à 
une révolution sociale, peut-être 1 révolution 
terrible, qui celte fois no se laisserait pas dé- 
sarmer par le renversement du trône, et vou- 
drait aussi le sacrifice do la propriété. 

C’est un péril que le Moniteur de l'Armée 
peut très bien ne pas apercevoir, mais c’est un 
péril que pressentent avec effroi tous les lioin- 
mes placés a^soz haut pour voir de loin. 
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LE REMPLACEMENT MILITAIRE 


26 norembre 1846. 


Le Moniteur de VÂrmie a cessé de railler et 
de mettre en avant la couronne de Monaco ; 
mais, devenu sérieux, il n’admet pas qu’on 
puisse comparer la France à la Grande-Bre- 
tagne : 

a H n’y a point, dit-il, de justes et logiques 
rapprochemens à établir entre les constitutions 
militaires de deux pays dont tes nœurs, tesinsti- 
txilions et les positions géographiques sont si dilTé- 
rentes. » 

Cette différence, je l’avoue, a existé; mais, 
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à son tour, le Moniteur de V Armée sera forcé 
de convenir qu’elle tend constamment à s’af- 
faiblir et à disparaître. 

Les mœurs\... mais elles se rapprochent et 
se ressemblent chaque jour davantage. Encore 
quelques années, et elles seront si parfaite- 
ment pareilles, qu’on ne pourra plus les dis- 
tinguer. Anglais et Français, l’industrie et le 
commerce nous poussent fatalement dans les 
mômes voies, nous font contracter les mômes 
usages, nous forment à la môme éducation. 

Les institutions U. . mais, en France comme 
en Angleterre, no sont-elles pas représentati- 
ves? A Paris c omme à Londres, n’avons-nous 
pas la liberté de la tribune et de la presse, 
deux chambres, une royauté inviolable (ce 
qui, dans Tun et l’autre pays, n’a pas empê- 
ché de la violer), et des ministres respon- 
sables? 

Les positions géographiques .'... mais depuis 
l’invention et le perfectionnement de la vapeur, 
qui permettent d’aller débarquer une armée 
sur des cô'.es, les îles ont perdu leur situation 
privilégiée. F.ssayez de fortifier des côtes aussi 
étendues que celles du Royaume-Uni ! 
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Eq quoi donc, s’il vous plaît, consiste cette 
différence si grande entre l’Angleterre et la 
France que celle-là puisse se contenter d’un 
effectif soldé de 105,000 hommes, et que celle- 
ci doive en entretenir un de 500,000, et dé- 
penser un million par jour pour son armée? 

Le Moniteur de V Armée ajoute : 

<r Pour avoir en France une armée d’engagés 
volontaires, même réduite au chiffre de 105,000 
hommes, il faudrait rétablir le raccolage, qui n’est 
plus possible, et une discipline dont le souvenir 
révolte nos idées. La Restauration avait aboli la 
conscription; elle voulut avoir des régimens d’en- 
gagés volontaires; il ne s’en présenta que pour 

les gardes du corps et les mousquetaires. » 

\ 

Je réponds ; 

Lisez donc le rapport du lieutenant-général 
vicomte do Prévaf, fait à la chambre des pairs 
au nom d’une commission spéciale (1) chargée 


(1) Celte commission était composée de MM. le 
comte Portalis, le baron Feutrier, le marquis de 
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de l’examen du projet de loi contenant des 
modifications à la loi du 21 mars 1832 sur le 
recrutement de l’armée, et vous y trouverez 
ce démenti qui vous est donné en ces termes : 
« Le nombre des rempîaçans augmente dans 
» une proportion toujours croissante. Plus de 
» CENT MILLE S6 trouvent dans les rangs de 
» l’armée, et chaque année ils composent un- 
» QUART (1) environ du contingent. Un grand 
» nombre accomplissent honorablement leurs 
» devoirs, obtiennent de l’avancement, arri- 
w vent aux grades élevés, et font oublier qu’un 
» contrat vénal les a appelés sous les dra- 
» peaux. » 

Dans ce fait incontestable, incontesté et si 
éloquent des progrès continus du remplace- 
ment, que faut-il voir, si ce n’est le raccol^ge 
se faisant de lui-mème et sans effort, si ce 
n’est, de la part de l’armée, une tendance na- 
turelle et invincible à se transformer, à se don- 


Laplace, le maréchal comte Valée, le vicomte de 
Préval, le biron Neigre, le vicomte de Caux. 

(iî) La inoyennno actuelle des rempîaçans est de 

1S,544. 
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ner une constitution nouvelle en rapport avec 
Tesprit nouveau des sociétés? 

Le remplacement, comme l’a dit M. le ma- 
réchal Soult, est-il a un mal réel pour Vétat 
» militaire, un malheur pour Varmée fran- 
y» raise, unepUie d'une pro fondeur immeme? » 
A cette grave accusation du ministre do la 
guerre, je me borne à opposer ces paroles du 
rapporteur de la loi do 1843, d’un ancien gar- 
(ie-des-sceaux, ministre de la justice, de M. Vi- 
vien, au nom d’une commission composée de 
MM. le général Jamin, le marquis de Mornay, 
le général Dulimbert, le général Bonnemains, 
le général Girod (de l’Ain), le colonel Schauen- 
burg, le contre-amiral Hernoux et le général 
Meynadier : 

« Le remplacement est consacré par une 
)> longue habitude; quelques esprits, plus dog- 
» matiques qu’initiés aux nécessités de notre 
» ordre social, le condamnent comme une at- 
» teinte à l’égalité, comme un privilège accordé 
» h l’opulence au détriment des classes labo- 
)» rieuses. L’état de nos mœurs et l’intérêt du 
» pays protestent contre ces attaques. Dans une 
» société, livrée aux soins de l’industrie, où les 
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» propriétés sont divisée et les fortunes mé- 
» diocres, où chacun doit, par un labeur sans 
» relâche, un zèle infatigable et des veilles 
» incessantes, préparer son état et se faire à 
» soi-même sa placÆ dans le monde, impo- 
» scr indistinctement à tous l’obligation de 
» passer dans une caserne plusieurs années, les 
» plus fécondes de la vie, ce serait causer au 
» plus grand nombre un irréparable dommage 
» et leur fermer la carrière, objet des veilles 
» de leur jeunesse entière et espoir de leur a- 
» venir. Aucun des intérêts généraux de la so- 
» ciété n’y trouverait proflt : les progrès des 
» arts, de la science, de l’industrie, seraient 
» arrêtés par cette loi aveugle. Les conséquen- 
» ces n’en pourraient être, sinon évitées, du 
» moins atténuées, que par une abréviation 
» notable de la durée du service, comme en 
» Prusse; mais alors, à moins d’imiter les in- 
» stitutions militaires de cette nation, inslitu- 
» tions si peu conformes à nos mœurs, le pays 
» ne posséderait plus une armée véritable, 
» exercée, aguerrie, et les nécessités de la dé* 
» fense se trouveraient sacrifiées à une vaine 
» théorie. Le remplacement est-il donc oné- 
» reux aux classes laborieuses ? Les plaintes 
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» qui sGfont entendre partent elles de leur 

» sein ? Se féliciteraient-elles de son interdic- 

» tion ? Chaque année il verse plus de trente 

» millions dans les familles les moins aisées, 

» Il appelle sous les drapeaux et soumet à u- 

» ne discipline nécessaire des hommes que ce 

» joug assouplit et façonne. Il substitue en eux 

» l’amour de l’ordre h l’esprit d’insubordina- 

» tion, l’instruction à l’ignorance, la politesse 

» à la grossièreté. Leur cause-t-il des maux 

» qui puissent être mis en balance avec ces 

» avantages ? » 

« 

Aux paroles que je viens de citer, je peux 
encore ajouter celles-ci d’un ancien ministre de 
la guerre. 

« Que l’on cesse de s’effrayer du grand nom- 

brede remplaçans qui figurent dans nos 
» rangs; que l’on ne craigne point que leur 
>) présence puisse altérer la nationalité de no- 
» tre armée ; nous pouvons V affirmer sam 
)) crainte d^être démentis par aucun chef de 
» corps^ Us remplaçans sont aussi bons Fran- 
y> çais et d'aussi bons soldats que les autres; iis 
» l’ont prouvé dans nos dernières' guerres ; ils 
» le prouvent tous les jours en Afrique. » 
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Quoi qu’il en soit, le remplacement existe, 
et il existe si bien que M. le maréchal Soult, 
président du conseil et ministre de la guerre, 
auteur de plusieurs projets de loi relatifs au 
recrutement de l’armée, dans aucun de ses 
nombreux projets n’a osé proposer de l’inter- 
dire, bien que dans l’un de ses exposés des 
motifs, celui de 1843, il on ait constaté en ces 
termes les rapides progrès : 

« En 1806, sur un effectif de plus de 500,000 
» hommes, il n’y avait pas un huitième de 
» remplaçans. 

» En 1826, cette proportion était d’wn cin- 
'» quiéme. 

» En 1835, presque i'un quart. 

» En 1842, sur un effectif de 337.000 hom- 
» mes, il y avait plus du quart de soldats 
» remplaçans. » 

Quels immënses avantages sont donc offerts 
aux remplaçans, pour que leur nombre tende 
constamment ainsi à s’accroître? — Des pen- 
sions sur l’Etat, des emplois civils leur sont- 
ils garantis à l’époque de leur libération? — 
Non. Le prix d’un remplaçant, pour l’infanle- 
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rie, varie, selon les circonstances, de 1,800 
fr. à 2,000 fr., et de 2,000 à 2,400 fr. pour la 
cavalerie, l’artillerie et les armes spéciales. 
C’est donc pour une faible somme de 2,000 
francs, en moyenne, que 15,000 remplaçans 
consentent annuellement â aliéner leur liber- 
té. Quand il en est ainsi, à moins de fermer 
les yeui à l’évidence et de nier à midi la clar- 
té du jour, qui pourrait prétendre que s’il se 
trouve chaque année à de telles conditions 
15,000 remplaçans, il ne se trouverait pas fa- 
cilement le double, le triple, le quintuple 
d’engagés si l’armée était constituée de telle 
sorte que des engagés volontaires de seize ou 
de dix-huit ans, après vingt-cinq années de 
services, à quarante-et-un ou quara nie- trois 
ans, conséquemment encore dans la force de 
l’âge, et en état de contracter avantageuse- 
ment mariage, n’eussent qu’à choisir entre 
une pension üxée à l’avance par la loi, ou un 
emploi désigné parmi un certain nombre de 
fonctions réservées? Mais si nos idées étaient 
admises, et elles le seront certainement un 
jour, car elles ont avec elles la force des cho- 
ses, en supposant que l’effectif soldé de la 
France fût réduit au 200« delà population, soit 
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180,000 hommes (t), ce qui équivaudrait en- 
core au double de celui de l’Angleterre, ladu- 
rée de l’enrôlement étant de trente années, 
divisée en six termes successits de chacun cinq 
ans, et non pas à vie comme dans la Grande- 
Bretagne, le roulement établi, que faudrait-il 
chaque année, pour l’entretenir, d’enrôle- 
mens volontaires? 8,000, c’est-à-dire la moi- 
tié du nombre fourni actuellement par les 
reniplaçans, en tenant compte des vides faits 
par la mortalité. Quelle armée d’élite que 
celle qui serait constituée sur de telles bases 1 

Tel qu’il existe, le remplacement est une 
transaction entre l’erreur ou le système des 
appels que vous soutenez, et la vérité, ou le 
système des engagemens volontaires que nous 
proposons. C’est un point de départ qui indi- 
que le but vers lequel il faut se diriger. 

Vous ôtes d’avis, avec un ancien ministre de 
la guerre, que le remplacement est un « ma/ 


(1) L’Assemblée constituante, je ne me lasserai 
pas de le rappeler, avait fixé l’etTectlf de l’armée 
à 150,000 hommes. Sous la République, en l’anvi, 
la dépense du budget de la guerre ne figure que 
pour 95 millions. 
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réel, un malheur pour V armée française^ une 
plaie d'uRe profondeur immense, » et vous le 
laissez subsister ; je suis d’avis, avec un an- 
cien ministre de la justice, qu’interdire le 
remplacement « ce serait causer au plut 
grand nombre un irréparable dommage, » et 
cependant c’est moi qui propose de l’abolir, 
non, il est vrai, par une mesure qui ferait 
violence à « Vitat de nos mœurs, à l'intérêt 
du pays, » mais en substituant aux tngage- 
mens à prix d’argent, contractés au moven de 
l’intervention des compagnies de remplace- 
mens, les engagemens volontaires honorable- 
ment rémunérés et suffisamment encouragés. 
Toute la question est là : rémunérer, encoura- 
ger ces ensragemens dans la mesure nécessai- 
re pour qu’ils ne fassent pas défaut. En tout 
cas, la ressource des appels resterait toujours, 
comme dans le système de la loi de 18i8. 

Non, de ma part, il ne s’agit pas de rétablir 
le raccolage, comme vous voudriez le faire 
croire, il s’agit de donner à l’armée une con- 
stitution qui fasse de la carrière des armes 
une véritable et honorable profession. Est-ce 
là ce que tenta la Restauration, dont vous in- 
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voquez à tort le souvenir? De votre propre a- 
veu, elle n’eut qu’un but, et elle l’atteignit”: 
ce fut de créer dos régimens privilégiés. Or, 
ce n’est pas là ce que je propose. 

Quant à cette objection tirée de la nécessi- 
té et de l’impossibilité tout à la fois de réta- 
blir, comme conséquence du système des en- 
gagemens volontaires, une discipline dont le 
soutenir révolte nos idées, la preuve que cette 
objection n’est pas sérieuse, c’est qu’il n’y a 
pas dans l’armée française deux disciplines : 
l’une à l’usage des appelés, l’autre à l’usage 
des remplaçons ; c’est qu’il n’y a pas deux ca- 
tégories do soldats, l’une soumise au châti- 
ment du fouet, l’autre privilégiée, n’ayant pas 
à craindre la peine de la flagellation. En Rus- 
sie, cst-r.e que le service n’y est pas obliga- 
toire, et cela empôche-t-il le knout d’y être 
en vigueur? Or, de ce que la peine du knout 
est en usage dans l’&rmée russe, que penserait 
le Moniteur de V Armée, si j’en faisais, à mon 
tour, une objection contre le service obliga- 
toire? Voilà copcndont à quelles misérables 
représailles on s’expose quand on est si peu 
sûr de la bonté de sa cause, qu’on ne se mon- 


« 
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Ire pas plus scrupuleux sur l’emploi des ar- 
gumens destinés à la défendre. 

Le Moniteur de V Armée croit avoir trouvé 
un argument victorieux dans le chiffre des 
engagcmens volontaires qui, d’après le der- 
nier compte rendu au roi par le département 
de la guerre, n’a été, en 1844, que de 5,855 
soldats, dont il y aurait moitié à déduire, 
parce qu’ils se seraient engagés bien moins 
par vocation que pour devancer les appels de 
la classe. Cet argument se perd dans le vide, 

( ar il est emprunté à un ordre de choses que 
je suis loin de soutenir, puisque je propose de 
le changer. Si j’éUis étonné d’une chose, ce 
serait plutôt que l’armée étant ce qu’elle est, 
le nombre des engagemens volontaires soit 
encore aussi considérable. 

A l’occasion de ces engagemens, le Moni- 
teur de r Armée cite le dernier rapport officiel 
sur l’administration de la justice mililaire qui 
établit qu’il y a eu en 184.3 : 

Parmi les appelés 1 prévenu sur 103, et 1 
condamné sur 148; 
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Parmi les remplaçant 1 prévenu sur 51, et 
1 condamné sur 68 ; 

Parmi les engagés 1 prévenu sur 27, et I 
condamné sur 35. 

Quiconque, doué de quelque sagacité et de 
quelque élévation dans l’esprit, a fait de la 
statistique une élude un peu approfondie, sait 
quel degré de confiance il est 'prudent de lui 
accorder (1). Pour une fois qu’elle vous guide 


(1) La science statistique qu’on applique à tout 
aujourd’hui, et qui n’est point exempte d’erreurs 
pour les appréciations morales, a étalé sous vos 
yeux des chiffres affligeans pour la morali'é des 
remploçans; elle additionne les méfaits de quel- 
ques uns; mais la statistique n’a pas de colonne 
pour le dévoflment de la Emilie, pour l’abnéga- 
tion de soi-même; les tableaux de la statistique 
ne savent point enregistrer et n’admetient point 
en ligne do compto toutes ces misères poignan- 
tes qui font qu’un fils vend son corps pour en 
nourrir des parens infirmes, 

Cessons donc d’attribuer à tous les remplaçans 
les toits de quelques uns.... 

Je l’affirme devant vous, il n’y a rien d’habi- 
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sûrement, elle vous égare mille fois. Que 
prouvent les chiffres mis en avant par le Mo- 
niteur de V Armée, et que je viens de repro- 
duire ? Ils prouvent seulement que l’état mili- 
taire, à peu d’exceptions près, n’est pour ceux 
qui s’engagent qu’un refuge, un expédient, 
une ressource extrême, dans un temps où 
l’arcès de toutes les professions est si obstrué, 
sidifFicilel En général, on ne s’engage plus 
parce qu’on a pour l’état militaire une voca- 
tion prononcée, parce qu’on y voit devant soi 
une carrière honorable et sûre; on s’engage 
parce qu’on ne sait que faire, parce qu’on 
désespère de soi-même, parce qu’on ne se 
sent propre à rien qu’a mener la vio de gar- 
nison. vie qui n’exige aucun effort d’intelli- 
gence, et qui laisse au désœuvrement une 
large part. S’étonner, après cela, qu’il y ait 
plus de prévenus et de condamnés parmi les 


tuel ni do permanent dans co que les mœurs des 
rernplaçans ont de pernicieux et de b’âmable; le 
plus ordinairement, leur inconduite dure tout 
juste autant que leur argent. . . . 

{Chambre des pairs,— Séance du 8 juin 184 ^. 
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appeléi que parmi les engagés ^ c'est prouver 
seulement qu’on ignore le chemin par lequel 
on remonte des effets aux causes, et que la 
môme chose n’est pas de savoir aligner des 
chiffres et de savoir les interroger. 

Dans aucune des parties de sa discussion 
le Monittur de V Armée ne se montre plus fort. 
Si l’indépendance de la France ne devait pas 
être mieux détendue par nos soldats que ne 
Test par lui la constitution de nos armées de 
terre, il faudrait trembler pour la sécurité de 
notre territoire. 

J’avais posé à la feuille offlcielle qui avait 
ironiquemement menacé la France d’une dé- 
claration de guerre de la couronne de Mona- 
co, en cas de réduction de notre effectif, les 
questions suivantes : 

c Est-ce que sérieusement l’on peut dire que 
la Grande-Bretagne, qui n’a qu’une armée 
soldée extrêmement faible et peu coûteuse, 
uniquement recrutée par des enrôlemens vo- 
lontaires, est impuissante à défendre son in- 
dépendance au dehors, l’ordre et la paix dans 
l’intérieur ? » 


6 
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Voici sa réponse : 

« Vous pensez que ce qui suffit à l’Angleterre 
pour détendre chez ulle l’ordre et les lois suffi • 
rait aussi à la France. Cette opinion est contrai- 
re, vous le savez bien, à toutes les notions acqui- 
ses sur les mœurs publiques et sur les instincts 
politiques des deux peuples. U suffit de la pré- 
sence de quelques constables pour dissiper les 
immenses meetings dont vous parlez. Un rassem- 
blement de cent mille hommes, à Petersfield, ne 
produisit qu’une crise commerciale ; oseriez-vous 
dire qu’il n’eût pas été en Franc? un danger pu- 
blic? » 

Le Moniteur de V Armée, en vérité, serait un 
compère, au lieu d’être un contradicteur, dans 
cette discussion, qu’il ne me ferait pas plus 
beau jeu. Pourquoi suffit-il, en Angleterre, 
de la présence de quelques constables pour 
empêcher ces immenses meetings de dégéné- 
rer en dangereuses émeutes ? — C’est qu’en 
Angleterre, ainsi que j’ai eu soin de le dire et 
de le constater, on se garde bien d’exercer la 
population des champs et des fabriques au 
maniement des armes, de l’agueriir, de lui 
apprendre à mépriser le péril et à braver la 
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mort. Importez en Angleterre notre loi de re- 
crutement, faites l’y fonctionner pendant vingt 
années, et vous verrez ensuite quel rôle y 
joueront les constables, quelle crainte, quel 
respect ils inspireront aux ouvriers affamés, 
aux Irlandais opprimés ! Et puis, il faut tout 
dire, en Angleterre, la loi a un caractère tu- 
télaire qu’elle n’a pas en France; en Angle- 
terre, la loi protège ; en France, elle menace ; 
au<5si, en Angleterre, l’aime-t-on et la respec- 
te-t-on ; en Franco, on la hait et on la craint. 

Mais, oh\e Moniteur de V Armée est dans son 
rôle c’est quand il dit (jue la France est moins 
une puissance maritime qu’une puissance cnn- 
linentale. Comme do cette déclaration il ré- 
sulte que nous sommes placés à doux points 
de vue absolument opposés, il est tout simple 
que celui des deux qui a les yeux tournés vers 
le passé ne voie pas l’avenir. Or, je l’avoue, 
c’est du côté do l’avenir que se portent irré- 
sistiblement mes regards; et quelque grave 
que soit l’acte par lequel trois puissances 
viennent d’enlever à Cracovie l’indépendance 
qui lui était garantie par des traités, cet acte 
ne change rien à mon opinion sur le rôle fu-^ 
tur auquel la France est appelée. 

t 
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Il faut que la France choisisse entre une ar- 
mée redoutable et une marine redoutée. Elle 
ne peut avoir à la fois Tune et l’autre, elle ne 
peut sans dansrer prétendre être en même 
temps puissance continentale et puissance ma- 
ritime de premier ordre. 




LES RISQUES DE GUERRE. 


27 octobre 18i7. 


Sur quelles probabilités la politique de la 
France est-elle assise? C’est ce qu’il serait 
impossible de démêler et de dire. 

Quel but se propose- t-el le ? 

En vue de quels événemens se tient-elle 
prêle? 

Quels sont ses alliés? Quels sont ses rivaux? 
Quels sont ses ennemis ? 

Quels sont les dangers qui lui paraissen 
imminens ou lointains? 

Est-ce la guerre ? 
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Quelle guerre? Générale ou partielle? Sur 
terre ou sur mer? 

Est-ce une révolution? 

Quelle révolution? Politique ou sociale? Par 
ou contre les classas moyennes ? 

Entre plusieurs risques, il faut choisir le 
moins éloigné et le plus à craindre ; c’est le 
meilleur moyen de le conjurer, car le pays 
qui nourrit la prétention de se mettre à l’abri 
de toutes tes éventualités s’affaiblit en vains 
efforts, s’épuise en ruineux sacrifices , et ne 
réussit à se mettre à l’abri d’aucune. Ce n’est 
pas de la prudence, c’est de la présomption. 
Diviser ses farces, c’est multiplier les périls. 

Quel est donc, pour la France, le risque le 
■ moins éloigné et le plus à craindre? Est-ce 
une guerre partielle sur terre?— Non, avec la 
solidarité que les traités do 1815 et trente trois 
années de paix ont établie et ressorrée, solida- 
rité qui lie étroitement tous les Etats do l’Eu- 
rope entre eux, toute guerre partielle est de- 
venue improbable et impossible. Une guerre 
isolée, soit entre la France et la Prusse, soit 
entre la France et l’Autriche, soit entre la 
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France et la Russie, ne saurait se concevoir, 
encore moins s’expliquer. Toute guerre par- 
tielle sur terre étant impossible, une guerre 
générale sur terre est-elle moins improbable? 
Pourquoi une guerre générale éclaterait-elle? 
De toutes parts, les esprits tendent plus que 
jamais à repousser l’idée de guerre ; mainte- 
nant, les nations ne cherchent plus leur gran- 
deur dans l’extension de leur territoire , elles 
la cherchent dans l’accroissement de leur ri- 
chesse, dans raffermissement de leur crédit, 
dans le perfectionnement de leurs voies de 
communication et de transport, dans le pro- 
grès de leur agriculture et de leur industrie, 
dans la conclusion de traités de commerce 
avantageux. Les questions de frontières ont 
fait place aux questions de tarifs, et avec rai- 
son. Que signifieraient h présent toutes ces 
anciennes questions de frontières naturelles 
tant controversées, pour lesquelles il s’est ou- 
vert tant de négociations, livré tant de ba- 
tailles, versé tant de sang, exposé tant de na- 
tionalités? Fleuves, océans, montagnes, ont 
cessé d'être des frontières inaccessibles, depuis 
que la navigation è vapeur permet de débar- 
quer des troupes sur toutes les rives, sur tou- 
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tes les côtes ; depuis qu’on a vu les chemins 
de fer perforer les montagnes et les convertir 
en souterraine. Telle est l’impulsion des idées 
et des intérêts qui pousse peuples et gouvOT- 
nemens dans cette voie nouvelle, que j’ai ap- 
pelée V unité du rail^ telle est la force de oette 
impulsion, que les hommes qu'on eût fait ser- 
vir à une autre époque à se disputer les rives 
du Rhin, on les emploiera un jour peut-être à 
creuser sous le lit de ce fleuve un tunnel pa- 
reil à celui que Brunnel a creusé sous le lit 
de la Tamise. Il faut aux grands peuples de 
grandes tâches ; ils ont besoin de s’illusti«r. 
Durant des siècles, ce besoin n’a pu se satis- 
faire que par la guerre, les victoires et les con- 
quêtes ; mais les. peuples commencent à voir 
ailleurs la grandeur et la gloire. A l’aide de là 
Vapeur et de l’Électricité, changer les lois de 
l’espace et du temps, ici en passant sous les 
fleuves ou traversant les montagnes pour met- 
tre en communication deux embarcadères , là 
en perçant des isthme; pour unir par un canal 
deux mers séparées, l’Atlantique à l’Qcéan Pa- 
dflque, ou la mer Rouge à la Méditerranée, et 
abréger ainsi la navigation du monde; ailleurs 
en donnant à toutes les villes d’un rojaume le 
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moyen de correspondre entre elles en quel- 
ques minutes; partout, enfln, aplanir les obs- 
tacles, défis jetés par la nature au génie de 
l’homme, voilà le but vers lequel se tournent 
les regards de l’Europe tout entière. 

Où donc règne le souverain dont l’ambition 
surannée menace de rallumer la guerre? 
Qu’est-ce que gagnerait la Russie à prendre 
un autre chemin que celui qui doit la conduire 
un jour à Constantinople ? Elle sait que le plus 
long pour elle sera le plus sûr, et que ce n’est 
pas par là guerre qu’elle arrivera au but mar- 
qué à son ambition. Elle n’ignore pas qu’en 
soulevant contre elle toutes les nationalités ' 
menacées, elle les jetterait éperdues dans les 
bras de la France. Ce serait insensé. 

Qu’est-ce que la France, à son tour, aurait 
à gagner à déchirer des traités prescrits par 
trente années de paix ? Dût-elle y gagner la 
rive gauche du Rhin, qu’il est douteux qu’elle 
eût à s’en applaudir, car une telle conquête 
n’aurait pas lieu sans resserrer étroitement de 
nouveau, entre peuples et gouvernemens, le 
lien qu’a détendu l’esprit de liberté succédant 
à l’esprit de nationalité. Le sol ne manque pas 


90 


à la France, car à quelques jours de Paris, à 
quelques heures de Marseille, elle a tout un 
vaste territoire à peupler ; elle a toute l’Algé- 
rie à coloniser. Une guerre générale ne sau- 
rait donc être mise au rang des probabilités. 
La France égarée est le seul État qui pourrait 
la faire naître par une agression injuste ; la 
France pacifique n’en a aucune à craindre, 
car il n’est pas un gouvernement qui fût assez 
sûr de son peuple pour la tenter. 

Aucune guerre partielle n’étant possible, au- 
cune guerre générale n’étant probable, pour- 
quoi donc la France, qui a déjàf à porter le 
lourd fardeau d’une dette s’élevant à plus de 
six milliards en capital, et à plus de 300 mil- 
lions en arrérages, s’impose-t-elle encore le 
poids d’un effectif militaire qui absorbe le 
quart d’un budget de quinze cents millions? 
N’est-re pas là une grave inconséquence, un 
ruineux contresens? La France en est-elle 
plus forte, plus respectée? Non ; car le pied de 
paix et le pied de guerre de chaque État se rè- 
glent sur le pied de paix et le pied de guerre 
de ses voisins et de ses rivaux. C’est ce que 
Montesquieu a parfaitement expliqué, chapi- 


91 


tre XVII de VE$prit des Ioi>, intitulé : De 
V Augmentation des troupes. 

Mais si la France n’a à craindre sur terre 
aucune guerre ni partielle ni générale, en est- 
il ainsi d’une guerre sur mer? Là, au con- 
traire,' les risques ne sont-ils pas aussi mul- 
tipliés, aussi probables que sur terre ils le 
sont peu? Pour qu’une guerre éclate sur terre, 
il faut qu’un gouvernement l’ait préméditée et 
fermement résolue; il faut mettre en campa- 
gne une armée; il faut l’approvisionner; il 
faut lever des subsides; il faut franchir la 
frontière; il faut souvent traverser des terri- 
toires ou neutres ou amis ; il faut fermer l’o- 
reille à toutes les représentations et récla- 
mations des cabinets, etc., etc. Pour qu’une 
guerre é date sur mer , il suffit de la ren- 
conlre, dans des parages éloignés, de deux 
pavillons rivaux, l’un insulté par l’autre , et 
d’un refus hautain de réparation légitime. 
Qui, dans les circonstances présentes, ose- 
rait affirmer que si une telle rencontre a- 
‘ vait lieu, et que la France ait à réclamer 
de l’Angleterre une juste satisfaction, cette 
juste satisfaction nous serait accordée par 
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le cabinet dans lequel siège lord Palmers- 
ton en qualité de ministre secrétaire-d’ëtat des 
affaires étrangères? Eh bien! si celte hy- 
pothèse, qui est loin d’être invraisembla- 
ble , se convertissait en réalité , quelle se- 
rait, vis à vis du Royaume-Uni, la situa- 
tion de la France? quel parti prendrait-elle? 
Se résignerait-elle à l’humiliation d’un outra- 
ge impuni ? Entreprendrait-elle de le venger? 
Se laisserait-elle arrêter par ' l’inégalité de 
la lutte ?i Préférerait-elle enfin le péril à l’a- 
baissement aux yeux de l’Europe, ou l’abaisse- 
ment au péril? Le patriotisme, nous l’avons vu 
sous la République et sous l’Empire, peut, jus- 
qu’à un certain point, improviser des armées, 
de recrues faire des héros, défier tous les dan- 
gers, briser tous les obstacles; mais le patrio- 
tisme ne saurait improviser une flotte. Il faut 
des années pour construire un vaisseau ; il en 
faut plus encore pour former des matelots. 
C’est là une vérité incontestable et incontestée. 
Cependant, que fait la France? Elle consacre à 
l’entretien de son armée de terre trois lois plus 
d’argent qu’elle n’en affecte à l’entretien de sa 
marine, c’est-à-dire que placée entre deux ris- 
ques , l’un improbable , l’autre constamment 


suspendu au-dessus de sa tête, elle fait surtout 
porter ses efforts do côté où nul ne songe à l’at- 
taquer, tandis que le point par lequel elle est 
vulnérable, et qui devrait être le principal ob- 
jet de ses sacrifices, est celui qui n’attire son 
attention que secondairement et par bouta-: 
des, sans suite et sans système. L’aient que 
la France dépense pour sa marine est de l’ar- 
gent dépensé en pure perte, de l’argent jeté au 
fond de l’Océan; c’est à la fois trop et trop peu: 
trop peu pouf tenir en respect l’arrogance bri- 
tannique, trop pour protéger notre pauvre ma- 
rine marchande errante çà et là. Telle qu’elle 
existe, notre marine militaire, il faut qu’on 
le sache bien , est une vanité , non une 
force, et moins une nécessité qu’un luxe; plu- 
tôt que d’éloigner le péril, elle l’attire; en ce 
sens que, trop faibles pour combattre, nous 
' sommes cependant trop forts pour ne pas es- 
sayer de résister. Qu’un incident surgisse, 
qu’une collision éclate entre les deux pays ri- 
vaux, et nous porterons au compte des événe- 
mens ce qui devrait retomber tout entier à la 
charge.de notre imprévoyance. Qui, de bonne 
foi, oserait soutenir que le traité du 15juillet 
1840 se fût signé si l’organisation de nos for- 
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ces et remploi de nos ressources n’eussent pas ' 
toujours été réglés en dehors de toute pré- 
voyance et des probabilités les plus mani- 
festes î Le rappel de notre escadre, comman- 
dée par l’amiral Lalande, qui aurait dû se 
graver dans notre mémoire comme un en- 
seignement, a glissé comme un fait déjà 
oublié. Nous demeurons livrés à l’impré- 
vu, et la première complication grave , cette 
lois encore, nous prendra au dépourvu. Un an- 
cien ministre de la marine, M. le baron Por- 
tai , a déposé dans ses mémoires cet avertis- 
sement et celte recommandation : « La possi- 
» liliti d'une rupture avec l'Angleterre est la 
» pensée qui doit éclairer et animer tous les 
» calculs et tous les actes du département de 
» la marine. Nous pouvons être obligés de 
» soutenir cetto guerre corps à corps.... » Si 
cette possibilité , le seul grave danger exté- - 
rieur que nous ayons à prévoir et à craindre, 
se traduisait on fait, dans quelle situation of- 
fensive ou délensivo cette éventualité réalisée 
nous placerait-elle? 

Si l’Angleterre et les Etats-Unis, ces deux 
émules, ont laissé en arrière la France, qui 
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n’aurait jamais dû cesser de les devancer, le 
fait s’explique par les milliards que nous a- 
vons consacrés en pure perte à l’entretien de 
nos armées de terre, au lieu de les em- 
ployer fructueusement en travaux publics , 
qui eussent donné à notre agriculture, à 
nos mines, à notre industrie , à notre com- 
merce, un essor, tel qu’en 1847 nous ne serions 
pas contraints de les abriter encore sous la 
protection excessive d’humilians tarifs. Un 
commerce actif et prospère nous eût doté d’une 
marine marchande nombreuse, base nécessai- 
re de toute marine militaire puissante. 

En 1817, M. Paixhans , alors chef de ba- 
taillon d’artillerie, aujourd’hui général et 
député , l’un des membres les plus dévoués 
du parti conservateur , écrivait (1) : « Si, 
» afin d’être fort, on entretient pendant 1a paix 
» assez do soldats exercés pour être en état de 
» faire la guerre , on ruine ses finances et on 
)) détruit les premiers élémons de la force. » 


(1) Observations «i«r la loi de recrutement et d'a- 
vancement de Varmée française» 
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C’est, en effet, ce <rni a eu lieu. A cette cause 
surtout doivent être attribuées notre faiblesse 
relative, notre infériorité agricole, industrielle, 
commerciale et maritime. 11 importe qu’on le 
sache bien. 

Mais , dit-on , si la France s’impose la 
charge d’une armée si coûteuse, c’est moins 
en vue des dangers d’une guerre dont l’im- 
probabilité n’est pas sérieusement contestée, 
qu’aün de mettre l’ordre à l’abri de toute ten- 
tative qui pourrait le troubler. Le maintien de 
l’ordre ne se paye jamais trop cher. 

Est-ce qu’en Angleterre et aux Etats-Unis, 
où les troupes soldées sont si loin d’imposer la 
même charge, l’ordre est ou moins utile ou 
plus facile à conserver? 

Croire qu’une armée nombreuse, qui se re- 
crute en appelant sous les drapeaux et libé- 
rant du service chaque année 80,000 hommes, 
est une garantie d’ordre si solide qu’elle suffît 
à dispenser un gouvernement de vigilance, 
d’activité, d’habileté, de prévoyance, de pa- 
triotisme et de grandeur ; c’est là une 
des plus dangereuses illusions dans lesquel- 
les puisse tomber une société où la libOT- 
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té de la presse existe, où la garJe nationale a 
dans les mains un million do fusils. Que fait 
une pareille loi de recrutement, dont la base 
est une duréede service do sept années?— Elle 
convertit en soldats, tous les sept ans, 560,000 
recrues. Si l’on multiplie par 3 ce nombre de 
560,000 recrues, on aura 1,680,000 citoyens 
âgés de 41 ans ayant été instruits au manie- 
ment des armes, exercés à la défense et à l’at- 
taque , accoutumés à braver le péril et la 
mort. Aguerrir ainsi l’ouvrier, sans distinc- 
tion lie celui qui est communiste et de C'dui 
qui ne l’est pas, sans rechercher les moyens de 
lui donner du pain le jour où une crise pro- 
long<>e le priverait do travail, voilà ce que fait 
la loi de recrutement, dans laquelle notre 
gouvernement puise la confiance qui le rend 
si dédaigneux de toute initiative et de tout 
progrès. 

Où il voit un motif de sécurité, un droit de 
s’endormir, se découvre un motif do crainte , 
un devoir de veiller, un devoir de ne rien né- 
gliger qui ait pour effet de donner aux clas- 
ses laborieuses la conviction profonde qu’elles 
sont le constant objet de toute la sollicitude du 
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pouvoir , et qu’à im changement de gou- 
vernement elles auraient tout à perdre, rien à 
gagner. 

S’il est un danger sérieux que la prévoyan- 
ce doive ranger au nombre des probabilités 
menaçantes, précisément a&n de l’écarter, as- . 
sûrement c’est celui qui vient d’être signalé. 
Eh bien 1 en vue do l’éloignement de cotte 
éventualité, qu’a-t-on lait, que fait-on? — 
Rien, rien, rien. Que do grandes et do bonnes 
choses cependant il y aurait, les unes, à con- 
cevoir et à réaliser, les autres, à encourager 
et à généraliser 1 

Une lutte maritime, une crise sociale ; tels 
sont les deux écueils que j’aperçois à l’honzon 
h travers la brume qui le voile, écueils vers 
lesquels la France peut-être irrésistiblement 
entraînée par un seul et même courant : Excès 
delà production sur la consommation, encom- 
bremeiit des ateliers et des marchés, difliculté 
do s’ouvrir de nouveaux débouchés, rivalité 
industrielle de l’Angleterre. 

On ne saurait jamais se préparer de Ir^ 
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loin aux éyénemens. Plus la distance est 
grande entr’eux et la prévoyance, et plus est 
idcile à gravir la pente par laquelle on s'é- 
lève à la hauteur d’où il est possible de les do- 
miner. 



PREVISIONS VÉRIFIËBS. 


5 avril 1848. 


Mes premiers mois, après la révolution du 
2i février, avaient été ceux-ci : 

« Le danger do la situation n’est pas dans 
la rupture de la Paix. 

» Il est dans la perturbation de l’Ordre. 

)> L’ennemi qui nous menace, l’ennemi qui 
est à nos portes, ce n’est pas le Despotisme ar- 
mant en guerre, ce n’est pas l’Autriche, la 
Prusse, la Russie, etc., c’est le Crédit battant 
en retraite, c’est la maison Gouin et Ce sus- 
pendant ses paiemens, ce sont toutes les au- 
tres maisons de banque ébranlées! 
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» Le Crédit, c’est la clé de voftle du Travail; 
le Travail, c’est l’arc-boutant de l’Ordre. 

» Contre une agression de l’étranger qui 
viendrait menacer la République française , 
nous avons quinze cent mille Français âgés de 
quarante ans que la loi de recrutement a for- 
més au maniement des armes ; nous avons 
toutes les forces vives d’une nation de trente- 
cinq millions d’habitans menacée dans l’indé- 
pendance de son territoire ; nous avons les 
sympathies de tous les peuples avides de li- 
berté, d’égalité, de fraternité 1 Rayons donc 
l’Europe de la carte de nos préoccupations. Ef- 
façons du dictionnaire français le mot Guerre^ 
remplaçons-le par celui de République. La 
République française, voulant la paii, est plus 
forte que toutes les Monarchies européennes 
voulant la guerre. Disons-nous cela, et per- 
suadons-nous le bien, car c’est cette conviction 
qui nous sauvera. 

» Mais, contre l’interruption du travail cau- 
sée par la suspension des paiemens, la restric- 
tion des crédits, le retrait des commandes^ la 
rareté de la vente, aggravée encore par l’aug- 
mentation des salaires et la diminution de la 
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durée de la journée de travail, cuntre un tel 
état de choses si grave, qui expose le gouver- 
nement à se trouver en présence d’une multi- 
tude d’ouvriers sans ouvrage, de fabricans 
ruinés, de banquiers éperdus, quelles armes, 
quelles garanties, quelles ressources avons- 
nous?— Nous avons les excellentes intentions 
d’un gouvernement improvisé, et conséquem- 
ment inexpérimenté ; les théories d’écrivains 
conçues en dehors de toute pratique et con- 
tredites par les faits; le zèle enfin d’une garde 
nationale épuisée par les vieilles et la fatigue, 
détournée du soin de ses affaires quand ses 
affaires réclameraient tous ses soins. Nous ne 
parlons plus de l’armée ; désormais, il ne faut 
pas songer à l’employer ailleurs qu’à la dé- 
fense de nos frontières, si nos frontières étaient 
attaquées. Insensés seraient ceux qui songe- 
raient désormais à répondre par la mitraille 
et les balles à l’ouvrier qui ferait entendre ce 
cri : Du travail ou du pain ; vivre en travail- 
lant ou mourir en combattant I 

» L’armée n’a pas été vaincue^ le 24 février, 
comme armée ; elle a été condamnée^ comme 
institution. » 
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Ces deniers mots, il y a nn mois, parais- 
saienl téméraires, aujounThoi la jastcsse n’en 
est plus contestée; le JV<^on«2 lui-méme, qui 
a toujours eu des inclinations militaires très 
«arquées, ne cache plus l’inquiétude que lui 
causent les progrès que font, dans l’armée, la 
désorganisation et J’esprit d’indiscipline. Il ex- 
prime les regrets que M. le général Cavaignac 
n’ait point accepté le ministère de la guerre ; 
fl insiste sur « la nécessité de trouver, soit un 
T) général jeune, actif, résolu, pénétré do la 
'» nécessité d’une réforme radicale et imbu 
» d’idées nouvelles, soit un homme politique 
» dont l’autorité, le caractère, l’expérience et 
» les antécédens inspirent confiance à l’armée 
» et au pays. » 

Vains regrets 1 vain espoir I 11 est fort à 
craindre que le National ne trouve ni le géné- 
ral ni l’homme politique qu’il appelle, Cen’est 
pas en niant la force des choses qu’on la maî- 
' trise, c’est en la reconnaissant. On dirige le 
cours d’un fleuve, on nte l’arrête pas. Loin de 
.modérer celui dont le courant nous emporte, 
tout ce qu’on fait, en ce moment suprême, 
n’aboutit qu’à le préci piler. 
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Le 27 février je disais : « L’Europe nous re- 
regarde étonnée, émue, inquiète, aujourd’hui 
. effrayée, demain menaçante : c’est par l’admi- 
ration qu’il faut la vaincre. La poudre à canon 
est un vieux procédé qu’il faut reléguer parmi 
les vieilles traditions. Ne songeons qu’à nous 
faire admirer, et nous aurons bientôt triom- 
phé sans avoir combattu. » 

Et je demandais qu’on désarmât la paix, 
qu’on réduisît considérablement la dépense de 
l’armée au profit du crédit et du travail, que 
du service militaire obligé on fît une carrière 
libre comme toutes les autres carrières. 

J’avais tort, disait-on I 

Eh bien 1 voilà déjà que mes contradicteurs 
en sont arrivés à ne plus apercevoir de remè- 
de à l’indiscipline que dans la guerre. 

Guerre et Liberté sont des mots aussi oppo- 
sés l’un à l’autre que Mort et Vie I 

Nous avions sous les yeux un livre vivant : 
la République des Etats-Unis ; nous avons pré- 
féré le fermer pour ouvrir un livre mort : 
l’Histoire de la Révolution française I Entre le 
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Passé et TÂtlantique, le Plagiat et le Progrès, 
nous avons choisi le Plagiat et le Passé 1 

Le livre vivant de la République des Etats- 
Unis nous enseignait que dans les pays où 
coule à flots la démocratie, où règne sans 
frein la liberté, — liberté de la pensée, de la 
discussion et de la presse,— où la lutte est dans 
læ idées, il ne fallait pas armer les mains I 

Là où les journaux peuvent tout dire, les 
tambours doivent être muets ; là où les che- 
mins de fer tendent à sillonner le sol en tous 
sens, la fonte et le fer le plus mal em- 
ployés sont ceux qui servent à fabriquer des 
canons, des fusils, des sabres ; là où le crédit 
est au travail ce que la semence est au sillon, 
l’argent consacré à l’entretien d’immenses ar- 
mées permanentes est l’appauvrissement qui 
conduit un pays à la banqueroute; là, enfin, 
où l’épée nue est au sceptre brisé ce qu’est 
l’ancre tutélaire au vaisseau emporté par la 
vague, la liberté n’est qu’un trait d’union en- 
tre doux despotismes. 

Au lieu de rendre plus rare la vue des fu- 
sils et des sabres, quefait-on? On en augmen- 
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te le nombre, on met entre tontes les mains 
des armes ; on émile ainsi les idées de com> 
bat qu’il faudrait éloigner, on éloigne les idées 
de pacification qu’il faudrait éveiller. 

Est-ce qu’aux Etats-Unis et en Angleterre, 
ces deax berceaux de la liberté de la presse, 
on consacre trois cent soixante millions paran 
à l’entretien d’une armée, on dérobe au tra- 
vail, à l’industrie, au commerce, ' un temps 
précieux dépensé, par le citoyen paisible, en 
gardes et en patrouilles ? Non ; la liberté de la 
presse est une sentinelle qui suffit à tout. 

La garde nationale est le contrepoids néces- 
saire de l’armée ; là oîi l’armée est forte, la 
garde nationale doit être nombreuse ; armée et 
garde nationale sont des anachronismes dans 
un régime do liberté. Puisse t-on ne pas Je 
comprendre trop tard, quand on aura achevé 
de ruiner nos finances, quand la société se 
sera écroulée sur elle-même ! 

Pourquoi la confiance et le crédit ont-ils 
disparu loin de nous ? C’est qu’ils n’ont tu au- 
cune économie s’accomplir, tandis que s’aug- 
mentaient les dépenses et s’afiàiblissaient les 
»€fvenus. 
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On croit qu’on arrêtera la désorganisation 
qui s’est jelée dans les rangs de l’armée, on 
s’abuse 1 Ce n’est pas l’armée qui se désorga- 
nise, c’est la société qui se renouvelle; c’est 
d’^bre 4ie la liberlé qui «econe ses feuilles 
d’automne en attendant que verdissent les 
feuilles du printemps ; c’est la dernière se- 
mence électorale qui déjà commence à ger- 
mer. Ne s’attendait- on donc pas à récolter ce 
qu’on a semé? 



LA LIBERTÉ DE U PRISSE ET L’EXAGÉRATION 
DES ARMÉES. 


8 avril 1818. 


Le plus grave danger de la situation, c’est 
qu’on veut faire une politique neuve avec des 
idées vieilles ; c’est qu’on veut faire l’Avenir à 
l’image du Passé. 

Erreur profonde, qui menace d’engloutir des 
milliards, de répandre des flots de sang, de 
nous ramener au despotisme par l’Anarchie, au 
lieu de nous conduire à la fraternité par la Li- 
berté I 

Tous les inventeurs qui, croyant simplifier 
la question et réduire la dépense, se sont pro- 
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posés pour but de faire marcher les locomoti- 
ves sur les routes ordinaires, ont dû y renon- 
cer, parce qu’il ne suffisait pas de résoudre le 
problème sous le rapport mécanique, il fallait 
encore le résoudre sous le rapport économi- 
que, et qu’en résumé il en aurait coûté plus 
de se passer de rails que d’en construire. Tou- 
te découverte nouvelle a ses lois. 

Le glaive a remplacé la massue; la balle a 
remplacé la flèche ; la liberté de la presse est 
appelée à remplacer la poudre à canon ; ce 
sera le droit succédant à la force, l’idée succé- 
dant au fait. 

Pour s’inscrire en faux contre ta vérité do 
ces paroles, contre la justesse do ces prévi- 
sions, il faut n’avoir pas, dans la souveraineté 
du droit et de l’idée, la foi que j’ai toujours 
eue, car ceux-là se trompent qui no font re- 
monter qu’à six mois la guerre que j’ai décla- 
rée à l’exagération des armées permanentes ; 
il y a plus de quinze ans que j’ai commencé 
celte guerre. 

Si, au lieu d’élro étouffée, ma voix eût été 
écoulée, 200 millions d’économie annuelle de- 
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puis quinze années^ formant uii total de 3 mil- 
liards, eussent permis de verser sur la tête du 
peuple le flot de l’instruction publique, œ 
baptême de la démocratie,, d alléger le poids, 
des impôts porté par le travailleur, d’amélio- 
rer le sort du pauvre, d’éteindre le paupéris- 
me.... Prétendrait- on que ces 3 millards con- 
sacrés à l’ontretien d’une armée qui n’a servi 
qu’à aveugler la royauté et ses ministres, en 
leur donnant le mépris coupable du droit, pui- 
,, sé dans le sentiment présomptueux de la force, 
prétendrait-on que ces 3 milliards ont été plus 
utilement employés à solder dos capitaines qu’à 
rétribuer des instituteurs, à former des soldats 
qu’à former des citoyens T 

La Révolution de Juillet et la Révolution de 
Février ont montré quelle était, sous le régi- 
me de la liberté do la presse, la fragilité des 
gouvernemons tenus en équilibre sur la pointe 
d’une baïonnette. 

De deux choses l’une : ou le pays est satis- 
fait du gouvernement qu’il s’est donné, ou il 
est mécontent ; s’il en est satisfait, une armée 
exagérée est mutile au maintien de l'ordre, 
elle ne sert qu’à nuire au développement de la 
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richesse : s’il en est mécontent, si nombreuse 
qu’on suppose l’armée, le soldât n’oubliera 
jamais qu’avant tout il est citoyen, qu’il l’était 
hier avant d’être sous les drapeaux, et qu’il le 
sera demain en retournant dans ses foyers. 

U n’y a pas besoin d’une armée considéra- 
ble et dispendieuse pour réprimer les malfai- 
teurs; la gendarmerie départementale et la po- 
lice urbaine sufOsent à ce soin. 

Il n’y a pas besoin d’une armée considéra- 
ble pour faire justice d’une conjuration d’am- 
bitieux ou d’une émeute sans causes légitimes; 
cette tâche n’est pas au-dessus do la sévérité 
de l’opinion publique ot de la presse pério- 
dique. 

Impuissante à soutenir contre le vœu popu- 
laire un gouvernement issu d’une révolution, 
une armée de cinq cent mille hommes cou- 
lant quatre cent millions de francs n’est donc 
nécessaire qu’en vue de la guerre. 

Or, une agression est- elle à craindre ? d’où 
nous viendrait-elle ? 

De l’Angletorre?— Mais, l’Angleterre n’a pas 
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d’armée : elle n’a qu’une flotte et elle traîne 
aux pieds une dette de vingt milliards, des fi- 
nances épuisées, des impôts exagérés et impo- 
pulaires, sans parler ni de l’Irlande ni des 
chartistes. 

De la Russie? — Mais pour arriver jusqu’à 
noire poitrine découverte, il faudrait que l’ar- 
mée moscovite marchât sur le corps de toute 
l’Allemagne révolutionnaire, insurgée, armée, 
combattant à la fois pour la nationalité ger- 
manique violée et pour la liberté européenne 
menacée. L’empereur Nicolas le sait bien; 
aussi rien de plus pacifique, au fond, que son 
manifeste basé sur une hypothèse imaginaire: 
celle où il serait porté atteinte à l’inviolabilité 
des frontières russes. 

Liberté de la presse.— Rédvcti on des impôts l 
(la ré ludion des impôts implique partout la 
réduction de l’efTectif militaire) ces deux mots 
protégeront plus efficacement h Berlin, à Mu- 
nich, à Stutt<?ard, la République française, que 
deux cent mille soldats que nous échelonne- 
rions do Lille à Strasbourg. 

La liberté de la presse faisant le tour de 
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rEurope, c’est la fraternité des peuples ren- 
dant impossible la coalition des souverains. 

Or, qui dit avec sincérité FraUrnité des 
pevplesy porte écrits au fond de sa pensée ces 
mots : Respect des nationalités. 

Pourquoi donc une armée nombreuse et dis- 
pendieuse, si elle ne peut pas servir au de- 
dans, si elle ne doit pas servir au dehors ? 

N’avons-nous donc pas un emploi plus utile 
de l’argent des contribuables ? 

Quels progrès n’eussent pas faits la ci vi liba- 
tion, la fraternité entre citoyens et nations, si 
tous les milliards qui ont été employés à ac- 
quérir de la gloire avaient été consacrés à 
éteindre la misère, à honorer le travail, h 
améliorer l’eiristence du pauvre, à instruire le 
peuple, à développer l’énergie de son intelli- 
gence et la noblesse de ses instincts I 

Qu’est-ce que l’armée î— L’armée , c’e=-t le 
peuple arraché violemment à sa famille, à sa 
commune, à sa charrue, à son champ, à sa 
profession ; c’est le peuple contraint de se met- 
tre tout nu devant les membres d’un conseil 
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de révision, qui passent l’inspection minu- 
tieuse de ses infirmités, de ses difformités, 
absolument comme s’il s’agissait d’achat et de 
vente de nègres ; c’est le peuple obligé de 
consacrer les sept plus belles années de sa vie, 
de vingt à vingt-sept ans, à apprendre à em- 
boîter le pas et à exécuter la charge en douze 
temps ; c’est le peuple conuamné à toutes les 
rigueurs d’un code exceptionnel, à moins qu’il 
n’ait tes 2.000 francs nécessaires à l’acquisition 
q’ un remplaçant .. De feux qui défendent le 
peuple il est donc faux de dire qu’ils attaquent 
l’armée, puisque l’armée c’est le peuple. 

Toutes les raisons que donnent les officiers 
pour démontrer la nécessité de la conserva- 
tion des armées permanentes, les pré 1res aussi 
les donnaient pour démontrer la nécessité du 
maintien de l’Inquisition. Selon eux, détruire 
l’Inquisition, c’était détruire la religion ! 

Si on les avait crus, l’Inquisition existerait 
encore. 

La tolérance a aboli l’Inquisition et lesaint- 
office. 

Le crédit abolira la guerre et l’armée. 

Le crédit sera le rédempteur du peuple. 
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U FETE DE U FRATERNITÉ. 


21 avril 1818. 


LA FÈTB DELA KBATEHNITÊI Tel 6St >6 IIUITI 

officiel düDué à celte journée qui, de sept heu- 
res du matin à 11 heures du soir, a vu défiler 
au bruit du canon, au son du tambour, aux 
chants de la MarseiUaûe, aux cris ee*. Vrve la 
ligne! 400,000 baïonnettes autour de l’Arc-de- 
Triomphe de l’Etoile, ce monument posthume 
élevé en l’honneur de la guerre, aux frais de 
la Paix, inspiré par la Gloire, exéruté par la 
Libert<i, conçu par Napoléon, achevé par 
Louis-Philippe, gigantesque antithèse sculptée 
dans la pierre, curieuse alliance d’idées con - 
traires, parfaite image du caractère français I 
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Ainsi nous sommes. 

CVst armés de fusils, d’armes destinées h 
donner la mort, que nous nous appelons 
frères 1 

Dos fusils ! —Pour quoi et contre qui ? 

Pour quoi? Est-ce que la guerre nous mena- 
ce? Est-ce qu’il nous faut marcher à la défen- 
se de nos frontières envahies ou de nos rem- 
parts assiégés t * 

Contre qui? Est ce que les mairies ne déli- 
vrent pas de fusils à quicon«}uo se fait inscrire 
dans le-i rangs de la garde nationale, aussi 
bien à c(‘ux qui vont en chercher avec l’in- 
lention de s’armer pour attaquer le gouverne- 
ment qu'à ceux qui vont en chercher avec 
l’iiitentiou de s’armer pour le défendre ? 

Est- ce que ce n’est pas absolument la même 
choi^e,— question do dépense à part, — de don- 
ner des armes à tout le monde ou de n’en 
donner à personne ? Est -ce que sous un gou- 
vernement vigilant, la société n’est pas aussi 
bien défendue lorsque personne n’est armé 
que lorsque tout le monde est harnaché d’un 
tusil, d’une giberne et d’un sabre? 
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» 

Est-ce que ce n’est pas un anachronisme 
que de quitter la blouse pour runiforme, au 
lieu de quitter l’uniforme pour la blouse t 

Est-ce que ce n’est pas un humiliant aveu 
d’impuissance que de ne trouver rien de 
mieux à faire que d’organiser des bataillons, 
le lendemain d’une révolution dont le premier 
mot fut: — Organisafion du travail ? 

Est-ce que ce n’est pas donner aux esprits 
une direction tout à fait opposée à celle qui 
fait face h l’avenir ? 

Est-ce que ce n’est pas ramener les ques- 
tions en arrière au lieu do les pousser en a- 
vant ? 

Est-ce que ce n’est pas enseigner au peuple 
le gaspillage du temps, lorsqu’on no saurait 
trop lui répéter, dans l’intérêt de son bien-ê- 
tre, de son élévation, de sa moralité, que le 
temps c’est l’argent, que le temps c'est du sa- 
voir ? 

Encore si l’on pouvait dire de cette fête : 
c’est une journée de repos pris par le travail- 
leur; ma's non, il n’est guère de fatigue plus 
grande que celle causée par quinze heures 
ainsi passées sous les armes. 
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Il est une fête de la fraternité que j’eusse 
comprise; celle-là aurait eu un caractère bien 
différent de la fête d’hier. 

On n’eût entendu ni canons, ni tambours. 

On n’eût vu ni sabres, ni fusils, ni gibernes. 

Elle eût eu son hymne expressément com- 
posé pour elle. 

Les vieilles marches guerrières eussent lait 
place à des marches nouvelles, exprimant des 
sentimens nouveaux, sentimens tout pacifi- 
ques. 

Chaque bannière, au-dessous de ce mot fra- 
ternité, eût désigné le corps d’état qui la 
suivait. 

* 

Chaque corps d’état eût' été précédé de ses 
attributs. 

Tous les arts, l’agriculture en tête, toutes 
les professions, toutes les condiUons, tous les 
figes, toutes les écolas, tous les cultes eussent 
été réprésenlés par des députations . 

Dédiée au Travail et à la Paix, cette fête, 
vraiment fraternelle, se fût symbolisée par la 
pose d’un certain nombre de pierres destinées 
à marquer la place de statues élevées tout le 
long do la grande avenue des Champs -Ely- 
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sées, à tous les inventeurs au génie desiuels 
l’humanité doit un« grande découverte, la ci- 
vilisatioa un grazul progrès, l’industrie un 
grand perfectionnement, la paix une grande 
victoire I 

La première de ces statues eût été celle de 
Guttemberg, l’inventeur de l’imprimerie, de 
cet art qui est à la liberté de la presse ce que 
l’œuf d’où l’aigle est éclos est à l’aigle qui pla- 
ne au-dessus des montagnes, des arbres et 
des monumens les plus hauts. 

A cette fête, on n’eût pas vu de batteries de 
canons traînées par des artilleurs, mais on 
eût vu les instrumens aratoires les plus par- 
faits, la collection des machines les plus nou- 
velles, les plus beaux pro luits des industries 
les plus diverses; enfin, des presses typogra- 
phiques tirant 6,000 exemplaires d’un journal 
à l’heure, remorquées par des locomotives, 
car, compositeurs et imprimeurs sont les nou- 
veaux artilleurs de la guerre nouvelle, delà 
guerre des idées I 

Cette guerre -là est appelée à remplacer l’au- 
tre, en Europe, comme le glaive a remplacé 
la massue, et la mitraille le bélier. 
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A chacun son tour, à chacun son arme. 

L’arme de guerre des rois contre les peu- 
ples est le canon ; l’arme de guerre des peu- 
ples contre les rois est la liberté de la presse. 

La Monarchie de 1830 est tombée le 24 fé- 
Vrier, quoiqu’elle eût force caissons et canons 
sur la place du Carrousel, parce qu’elle n’a- 
vait pas une seule casse, ni une seule presse 
dans le palais des Toileries pour imprimer 
dans une heure trois mille proclamations ; ca- 
nons et caissons lui furent inutiles ; casses et 
presses l’eussent sauvée 1 

Les anachronismes sont inexorables. On ne 
se trompe point de siècle impunément. Cha- 
que pas que nous faisons nous éloigne du dix- 
huitième siècle, et nous rapproche du vingtiè- 
me. Ne l'oublions pas 1 

La liberté de la presse et la vapeur ont fait 
de l’ancien monde un monde nouveau. 

Nos grandes fêtes publiques ne doivent plus 
avoir le même caractère qu’à une autre épo- 
que. Si la fraternité doit y régner, les fusils 
ne doivent plus y paraître. 

On pourra dire tout ce qu’on voudra, mais 
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l’idée qu’éyeille la vue des b»ïonneUe>. c’psl 
l’idée de guerre internationalH ou nvile;co 
n’est pas l’idée de fraternité pupuliiire ou u- 
niverselle. Une fête de lia fraternité no devait 
pas être une grande revue de la srarde natio- 
nale, mais une grande revue de toute la so- 
ciété, oîi l’indigence elle-même aurait eu sa 
place et sa bannière. 

Rien n’y eût manqué de ce qui aurait pu lui 
donner le caractèie le plus complet de la fra- 
ternité la plus sincère. 

Ce n’eût pas été un monotone défilé mili- 
taire; c’eût été plutôt une impo>^anie nrocrs- 
sion religteuse avec les chœurs de l’Orphéim. 

Mais il ne s’agit pas de la fêle tell** qu’elle 
aurait dû être donnée, il s’agit de la fête telle 
qu’elle a eu lieu et qui se résume iians ces 
quatre lignes: — Pendant douze heures, le 
même délilé de baïonnettes, le même chant , 
vieux de cinquante-cinq ans : 

Qu’un sang impur abreuve nos sillons. 

A cette solennité, une seule chose a man- 
qué: — une idée qui ne fût pas bana'e, une i- 
dée qui n’appartlat pas à tous les régimes. 
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On lit dans le Moniteur ds V Armée : 


a Un spectacle nous a frappé dans la solennité 
du 20 avril : c’est l'attitude militaire, le pas fer- 
me, l'air d'ordre et de discipline de la garde na- 
tionale mobile. Ils sont encore en blouse, et ils 
marchent déjà alignés et silencieux comme des 
troupes de garnison ; ils ont à peine deux mois 
de service, et les voilà soldats I Les voilà qui conr 
naissent leur arme, qui savent s’en servir, qui 
aiment la caserne et la manœuvro, qui compren- 
nent le devoir et la dignité de la disciplinel 

» C’est merveille de voir comme de jeunes offS- 
ciers élus par leurs camarades, sortis des rangs 
du peuple, il y a deux mois, portent l’épée et l’u- 
niforme 1 Ils sont une preuve vivante qu’on natt 
militaire en France. 

» Deux mois ont suffi pour faire de viogtmille 

enfans de Paris une troupe dévouée, docile au 
devoir, et prêle à entrer en campagne I 

DQuel’Europe sache bien ce qu’il faut de temps 
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pour faire des soldats de ce côté-ci du Rhin, et 
tra'lelie Tienne nous attaquer I » 

Ainsi, c’est vous -môme qui le dîtes, c’est vous- 
même qui le déclarez I « On naît militaire en 
» France. Deux mois ont suffi pour faire de la 
» garde nationale mobile une troupe prête à 
y^ marcher, si TEurope venait nous attaquer.» 

S’il en est ainsi, pourquoi donc arracher 
violemment chaque année à ragricullure les 
bras les plus robustes, à la France ses. fils les 
plus rangés, pour les tirer à la loterie et les 
faire passer sous les drapeaux? S’il en est 
ainsi , pourquoi donc sept contingens de 
80,000 hommes, formant un total de 560,000 
hommes? S’il en est ainsi, pourquoi donc gas- 
^Her 365 millions par an, un million par 
jour ? S’il en est ainsi, pourquoi donc avoir 
dépensé depuis 15 ans, en pure porte, trois 
milliards qui eussent été si utilement employés 
à rendre gratuite l’instruction publique, à 
améliorer toutes les conditions de la produc- 
tion, à abaisser tous les obstacles qui restrei- 
gnent la consommation, à rendre moins gran- 
de la distance industrielle qui donne au com- 
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merce britannique tant d’avance et tant d’a- 
vantages sur le commerce français? 

L’Europe ne nous attaquera pas. Ce n’esl 
pas rEuro|)e qui nous menace ; ce qui nous 
menace, c’est la misère. Comment arrêter son 
invasion? — Par le retour de la confiance. 
Comment ramener la confiance ?— Par le réta- 
blissement de l’équilibre entre les recettes et 
les dépenses de l’Etat. Comment rétablir cet é- 
quilibre rompu ?— Il n’y a que deux moyens ; 
Par l’accroissement des impôts, ou par 
la réduction des dépenses. Peut-on accroître 
les impôts sans aggraver encore la misère? 
Non. Eh bien, il faut donc réduire les dépen- 
ses. Mais quelles dépenses réduire qui offrent 
une économie importante, en dehors de celle 
qu’il s’agirait d’opérer sur l’armée et la ma- 
rine militaire en leur donnant de nouvelles 
bases ? 

On peut bien dire que nos idées sont faus- 
ses ou exagérées, mais le jour approche où 
l’on reconnaîtra qu’elles sont justes ; ce sera 
le Jour où il faudra absolument aligner les 
dépenses avec les recettes et combler le gouf- 
fre béant du déficit. 
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5 mai 18^. 


C’est l’armée qui, en 1830 et en 1848, a ren- 
versé deux fois la royauté. 

C’est l’armée qui, depuis trente ans, ruine et 
perd la France. 

C’est l’armée qui tuera la liberlé après nous 
avoir jetés de la guerre civile dans la guerre 
étrangère, ou de la guerre étrangère dans la 
guerre civile. 

Si la Monarchie de 1815 et la Monarchie de 
1830 n’étaient pas tombées dans Terreur do 
croire que réprimer le désordre, c’était main- 
tenir l’ordre, que comprimer les idées, c’était 
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les vaincre, la royauté constitutionnelle n’eût 
pas été deux fois abattue par un souffle de 
l’ouragan populaire; elle existerait encore. 
Mais que lui disait- on? On lui disait : « Vous 
n’avez rien à craindre et vous pouvez tout o- 
ser; V armée ett sûre, vous avez avec vous la 
force h Que de lois n’ai-je pas entendu répéter 
autour do moi ces paroles par moi toujours 
et partout combattues: ic l'armée ett le plus so- 
lide appui du trônel » Comme l’armre, en ef- 
fet, a bien empêché le trône do se briser I 
C’est que la force est de tous les points d’ap- 
pui le plus faible là où règne, même à demi, 
la liberté d’examen et de discussion. 

Entourez le président des Etats-Unis d’un 
nombreux état-major et de trois cent mille 
baïonnettes, et vous verrez ce qui arrivera. 
Des deux parts, la défiance ne tardera pas à 
naître ; le pouvoir se défiera bientôt de la li- 
berté, la liberté se défiera du pouvoir; le pou- 
voir fera des lois pour limiter la liberté, la li- 
berté fera des révolutions pour limiter le pou- 
voir. Ce qui arriverait aux Etats-Unis est ce 
qui est arrivé en France. 

Si la royauté constitutionnelle de 1815 et de 
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1830 ne s’était pas crue invincible derrière 
l’armée, elle eût cherché son salut dans la li- 
berté et l’expansion, au lieu de le chercher 
dans la force et la compression ; elle n’eût pas 
entassé lois sur lois contre le droit d’examen 
et le droit d’association ; elle ne se fût pas iso- 
lée du peuple ! C’est ce qui l’a perdue. Tout 
pouvoir qui agit en vertu du droit du plus fort 
s’expose h se trouver un jour le plus faible. Il 
n’y a de pouvoir véritablement fort que celui 
qui agit toujours comme s’il n’avait d’autre 
appui que la raison. Les armées sont la sé- 
duction qui perdra tous les rois, car c’est en 
elles qu’lis puisent le mépris des peuples. 

Si, après 1830, la France, plus confiante dans 
la maturité de la liberté, n’avait pas grevé 
son budget do sommes aussi considérables dé- 
pensées en solde do troupes, en armemens,en 
■ fortifications, toutes ses voies de communica- 
tion seraient présentement achevées ; de l’es- 
sor de son industrie et do son commerce pros- 
père fût sortie une marine marchande puis- 
sante ; toutes les conditions du travail, du tra- 
vailleur et du contribuable eussent pu étresen- 
siblement améliorées l 
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Aujourd’hui encore on croit que l’armée est 
un moyen eificace de maintenir l’ordre; la Ré- 
puhlique tombe a ce sujet dans la m^me er- 
reur la Monar< h<e;on voit la journée, on 
ne voit fias le lendemain ; on voit la répres- 
sion, on r:e \oit pas les représailles; on voit le 
coup «pi’on porte, on ne voit pas le contrecoup 
qui se P épare; on voit un point, une ville, 
une on ne \oil pas le pa^^s tout entier, le 
peufde el >00 e^p^it. 

Ma raison se refuf^e comprendre la Répu- 
Idique sans le désarmement, la liberté illimi- 
tée do la presse sans la prohibition absolue de 
toute ai m-% lu‘'iL pistolet, baïonnette ou sa- 
bre ; c’est civilement et non militairement que 
l’or.ire doit se détendre. Contre les idées dan- 
gereuses, le droit do les réfuter, contre les 
malfaiteurs, une gendarmerie suffisante et des 
gardes de ville à l’instar poticemen de Lon- 
dres ; mais Id guerre I dit-ôn. Sans doute, si’* 
la France veut la guerre, il lui faut une ar- 
mée; mais pourquoi la guerre, et qui nous la 
fera, si nous no la provoquons pas? On nous 
répond : — Pour aller au secours des peuples 
opprimée. Nous répliquons: Cela est plus gé- 
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néreux en apparence qu’en réalité. Qu’aurons- 
nous lait si, pour sauver la liberté chez nos 
voisins, nous nous exposons à perdre la nôtre 
chez nous ? La victoire est la ligne la plus droi- 
te qui mène au despotisme ; le meilleur moyen 
de faire faire à la liberté de rapides progrès 
en Europe, c’est de la rendre chez nous digne 
d’envie, c’est de l’y rendre durable et féconde, 
c’est de restituer au travail l’argent qui en est 
détourné par l’entretien d’un effectif militaire 
exagéré, c’est de multiplier les institutions de 
crédit, ces arsenaux de la paix qui la protè- 
gent plus sûrement que les arsenaux remplis 
de munitions de guerre. 

Armée, la France républicaine est laible, car 
tous les peuples se souvenant de l’Empire, di- 
sent : C’est la Conquête. 

Désarmée, la France républicaine est forte, 
' ' car tous les peuples ne regardant plus que l’a- 
venir, disent : C’est la Liberté, 

C’ast là ce qu’il fallait comprendre, et ce 
que j’ai dit et répété dès le 25 février I 

Au lieu de cela, on s'est hâté de jeter aux 
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défiances des peu{^ les noms pompeux d’Ar- 
mée du Rhin et d'Armée des Alpes I 

On s’est affaibli, on a accru les dépenses et 
aggravé la misère. 

On a lait de la politique en arrière et de la 
fraternité è contre-sens. 

Avant un an, on reconnaîtra que j’avais rai- 
son I 

Usera trop tard. 

Si je reviens si fréquemment sur cette ques- 
tion, c’est qu’il n'en est pas de plus importan- 
te. La question du désarmement, c’est la ques- 
tion d’où dépendent : 

La Paix, 

La Liberté, 

Le crédit. 

Le Travail, 

l.’Avenir ! 
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•27 avril I8i8. 


537,000 hommes! — Tel est le total de no- 
tre effectif militîïire (établi par le Moniteur de 
V Armée, qui ajoute : « La première révolu- 
» Mon n’avait pas 150,000 hommes de trou- 
T) pes régulières sous la main , lorsqu’elle 
» entra en campagne contre l’Europe coali- 
» sf'e. » Dans le môme article du Moniteur de 
r> V Armée, onWi ce qui suit: « La partfaiteàla 
» cavalerie n’est pas en proportion do la torce 
» nécessaire à cette arme en temps de guerre. 
» Ce ne sont pas tes hommes qui nous man- 
« guentf ce sont les chevaux. » 
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Cet article donne lieu aux observations sui- 
vantes, dont on essaiera en vain de contester 
la justesse. 

Une armée ne mérite le nom d’armée qu’au- 
tant que la proportion des armes entre elles 
est judicieusement établie et rigoureusement 
maintenue. C’est un point sur lequel s’accor- 
dent tous les militaires ; la plupart fixent ainsi 
ies bases de cette répartition : 


Infanterie 5/8 

Cavalerie 1/8 

Artillerie et génie 1/8 


Gendarmerie à pied et à cheval. 1/8 


Nous admettons ces bases; mais ce que nous 
n’admettons pas, c’est la donnée principale de 
cette répartition. Expliquons-nous. 

Les militaires prétendent que l’infanterie 
étant l’arme essentielle et la plus nombreuse, , 
c’est elle qui doit déterminer la proportion 
des autres armes. 

Nous ne craignons pas de nous inscrire 
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contre cette erreur, et de dire que c’est Ja 
cavalerie, et non pas l’infanterie qui doit dé- 
terminer la proportion des armes entre elles. 

Pourquoi? 

Cela s’explique de soi-même. 

^ Parce que le nombre des chevaux propres 
à la remonte est limité par la production ; 
preuve : dès que l’on veut élever au-delà de 
celte limite naturelle le chiffre do la cavale- 
rie, il faut recourir aux achats à l’étranger, ce 
qui est à la fois une ruine et une humiliation. 

C’est ce qui est arrivé en 1840. 

Si vous ne produisez de chevaux que pour 
monUry remonter et entretenir 25,000 hom- 
mes de cavalerie, n’ayez que 125,000 hommes 
d’infanterie et 25,000 hommes d’artillerie et 
de génie, plus votre gendarmerie. 

Si, comme vous le prétendez, la juste pro- 
portion des armes entre elles est la condition 
fondamentale de toute bonne organisation mi- 
litaire, reconnaissez donc que la production 
de vos chevaux est la limiie naturelle qui 
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vous est assignée ; vous pouvez sans incon- 
vénient rester en deçà, vous ne pouvez sans 
danger la dépasser. 

Le plus simple bon sens l’indique. 

Il n’est pas nécessaire d’être militaire pour 
démontrer que c’est par suite d’une erreur pro- 
fonde et d’une irréfleiion évidente, qu’on a 
tait de l’infanterie le pivot sur lequel roule la 
proportion des armes entre elles, lorsque c’est 
la cavalerie qui était appelée, par la force mê- 
me des choses, à régler cette proportion. 

Le Moniteur de V Armée dit que la première 
révolution n’avait pas 150,000 hommes de 
troupes régulières sous la main lorsqu’elle en- 
tra en campagne contre l’Europe coalisée ; 
n’est-ce pas donner pleinement raison è l’opi- 
nion que nous sommes à peu près seuls à sou- 
tenir dans la presse, ce qui n’empêchera pas 
tôt ou tard cette opinion de prévaloir? 

Comment, lorsque l’Europe était coalisée 
contre nous, 150,000 hommes ont suffi pour 
' défendre l’indépendance nationale , et au- 
jourd’hui que l’Europe est révolutionnaire et 




133 


révolationné« ; aujourd’hui que l’Europe est 
heureusement pour nous condamnée à l’im- 
puissance de se coaliser ; aujourd’hui que les 
peuples et les rois ne font plus lit commun, 
mais lit séparé ; aujourd’hui que nous sommes 
protégés par un boulerard inexpugnable : le 
droit d’examen et de discussion, la liberté de 
la presse et de la tribune, qui s'étend de plus 
en plus, il nous faut 537,000 hommes l 

Tant que nous aurons une plume entre les 
mains et une feuille de papier pour écrire, 
nous n’accorderons pas de trêve à une telle 
erreur, qui nous expose au danger le plus gra- 
ve : le danger de la guerre dans nos rues, par 
suite de la ruine de nos finances , sous 
prétexte de défendre nos frontières et notre 
honneur contre des agressions qui ne les me- 
nacent pas I 

Aveugles que vous êtes, ne voyez- vous donc 
pas qu’avec une dette publique qui déjà pré- 
lève 399,693,000 fr., le plus clair de vos reve- 
nus, vous n’ôtes pas assez riches pour payer 
chaque année, en vue du risque improbable 
d’une guerre, une prime d’assurance qui dé- 
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passe 360 millions, et qui, marine comprise, 
s’élève à 500 millions ! 

Un demi-milliard I 

Aveugles que vous êtes, ne voyez-vous donc 
pas que la grande question du présent et de 
l’avenir, c’est la question du travail ; que la 
question de la guerre doit aller rejoindre l'in- 
quisition et tant d’autres questions auxquelles 
l’histoire sert de sépulcre ! 

Pourquoi la guerre? 

Les guerres de religion ne sont-elles pas à 
tout jamais éteintes en Europe î 

Les guerres de succession sont- elles à crain- 
dre, quand les rois tombent? 

Les guerres de frontières sont-elles au nom- 
bre des probabilités, quand l’Europe se sillon- 
ne de toutes parts de chemins de fer, quand 
toutes les barrières entre peuples tendent à 
s’abaisser, quand tous les fleuves sont cou- 
verts de bateaux à vapeur, pavillons paci- 
fiques ? 

Aveugles que vous êtes, ne voyez-vous donc 
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pas qae depuis trente anné^ le inonde ancien 
a fait plaee à un monde nouveau, que le champ 
de bataille n’est plus le même?— Sur le nou- 
veau champ de bal aille, ce ne sont plus le fu- 
sil et le canon qui régnent, ce sont l’impôt et 
le crédit; le mot Echanges a remplacé le mot 
Conquêtes 1 Les conquêtes étaient les victoires 
de la guerre, les échanges sont les victoires de 
la paix. Ce n’est plus le sang du soldat, c’est 
la sueur de l’ouvrier qui coule 1 

Pour qu’elle coule moins, qu’y a-t-il à faire? 
Améliorer les conditions du travail. Mais 
comment les améliorer, si vous faites porter au 
régime de la paix le poids écrasant du régime 
de la guerre ; si vous faites porter au présent 
double charge; si, lorsque vous avez toutes 
vos voies de communication à compléter, à 
perfectionner, à relier, tous vos moyens de 
transport à rendre moins dispendieux, tous 
vos octrois à abolir, tous vos impôts à rédui- 
re, toute une série d’établissemens à fonder 
pour en finir avec le paupérisme, assurer 
un asile aux invalides du travail, multiplier les 
crèches, les écoles, les ouvroirs, etc., etc., 
vous dépensez 500 millions, le tiers de votre 
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budget, à entretenir des régimens qui se dé- 
ou^lisent dans des villes de garnison, et à 
construire des vaisseaux qui pourrissent dans 
les ports? 

Aveugles que vous êtes, vous ne voyez donc 
pas que la guerre expire en Europe, que la 
révolution l’a vaincue, que la liberté de la 
presse l’achève^ et que la guerre n’a plus 
qu’une seule chance de se ranimer , c'est 
celle que vous lui créez en vous occupant à 
contre-sens de bataillons, d’escadrons, d’année 
des Alpes et d’armée du Rhin, lorsque c’est le 
crédit et le travail qui devraient vous absorber 
tout entiers ! 

Vous êtes aveugles ; mais qui ne l’est pas 
aperçoit déjà dans le lointain le moment où 
vous serez à bout d’expédiens, où vous ne sau- 
rez plus que faire pour masquer votre inca- 
pacité ; c’est alors que vous provoquerez une 
agression ou que vous prétexterez une insulte, 
afin d’enfouir dans la guerre le secret d’une 
criminelle incapacité I 

Eu effet, la guerre est plus facile à déclarer 
que la paix à organiser. 

Le canon et l’échafaud sont les deux argu- 
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mens des gouvernemens et des révolutions 
au-dessous de leur lâche. On a dit que c’é- 
taient les argumens du plus fort, on aurait dû 
ajouter : — et du moins capable. 

La guerre est hors de toutes les probabilités, 
mais l’accumulation des fautes peut être telle 
qu’elle fasse de la guerre une nécessité. 

Cette nécessité, si vous la faisiez naître, se- 
rait votre crime, car elle forcerait encore une 
fois l’humanité de reculer, au moment où elle 
allait avancer, car ce serait encore une fois 
l’ajournement de toutes les solutions pour 
lesquelles s’est faite la révolution du 24 fé- 
vrier, car ce serait encore une fois le triom- 
phe de la force et la défaite de la liberté. 

Assez longtemps la force a régi le monde ; 
c’est à la liberté maintenant à le gouverner. 

A chacun son tour et son œuvre. 

Sans contredit, le régime de la liberté a 
d’immenses difficultés à vaincre, mais rai- 
son de plus pour qu’on ne les aggrave pas, 
pour qu’on ne les double pas inconsidéré- 
ment en faisant monter l’avenir en croupe sur 
le passé, au lieu de faire monter le passé en 
croupe sur l’avenir. 


4 i mtî. 


16 août 1818. 


Qu’on le sache bien 1 je fais la guerre à la 
guerre ; je lais la guerre à Vexagération des 
armées permanentes, mais je ne fais pas la 
guerre à l’armée 1 Je ne serais pas ce que je 
suis si je ne savais pas apprécier à leur juste 
valeur et les immenses services qu'elle a ren- 
dus et l’admirable esprit qui l’anime. Je n’é- 
tais pas destiné, en naissant, à tenir une plu- 
me, mais une épée. Je m’en souviens : aussi 
personne n’a-t-il moins que moi l’ivresse de 
l’écritoire et l’engouement de la plume. Mais, 
pour moi, les laits sont les rayons de l'éviden- 
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cOf et, quand ils dardent, au lieu de fermer les 
yeui, je les ouvre. 

Quiconque observe les faits, quiconque les 
étudie ne saurait nier que si l’Êuropeeût con- 
sacré à améliorer te sort des peuples, la 
moitié seulement des sommes qu’elle a dé- 
pensées depuis trente-trois ans à user des uni- 
formes, à brûler des amorces, à défendre des 
territoires que personne ne songeait à atta- 
quer , l’Europe aujourd’hui n’en serait ni 
moins heureuse, ni moins puissante. La Guer- 
re ne serait pas plus proche, et la Révolution 
serait plus loin. Partout la Guerre tond à per- 
dre du terrain, partout la Révolution tend à 
en gagner. Est-ce faux? est-ce vrai? Si cela 
est faux, j’ai tort ; mais si cela est vrai, j’ai 
raison quand j’insiste sur la nécessité de ré- 
duire non la /brca, mais la dépense des armées 
permanentes. 

Le grand Frédéric disait : « Une armée sans 
passe-droit en vaut dix. » Je répète après lui : 
— Huit mauvais soldats n’en valent pas deux 
bons. Un bon soldat coûte moins qu’un mau- 
vais. C'est l’opinion des ofüciors les plus com- 
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pétens, lesquels lont passer le chohc avant le 
nombre. C’était l’avis du maréchal de Saxe, 
qui l’exprimait ainsi ; — « H vaut mieux avoir 
» un petit nombre de troupes bien entretenues 
» et bien disciplinées que d’en avoir beaucoup 
» et qui ne le soient pas. Ce né tont pas Its 
» grandes armées qui gagnent l s batailleê^ ce 
» sont les bonnes. » 

Si ces paroles sont vraies lorsqu’il s'agit 
pour un pays de détendre ses frontières ou ses 
conquêtes, bien plus vraies sont-elles encore 
lorsqu’il s’agit de défendre l’ordre et l’autorité 
dans les rues. 

La question se réduit donc à savoir si la 
constitution de notre armée est ce qu’elle de- 
vrait être ? 

Je n’hésite pas à repondre négativement. 

Le Bon sens se révolte quand on voit, d’une 
part, des fils de laboureur qu’on arrache vio- 
lemment à leur charrue, des travailleurs pai- 
sibles qu’on enlève malgré eux à l’exercice de 
leur profession, pour les incorporer dans un 
régiment, et, d’autre part, une multilud« de 
jeunes gens sans vocation décidée, sans ear- 
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rière, sans avenir, dont la société déclare ne 
savoir que faire I Rendez moins imparfait le 
mode de recrutement par voie d’enrôlement, 
et le mode de recrutement par voie d’appel 
tombera de lui-mème. Le service militaire est 
un impôts est-il donc impossible d’en faire une 
carrière î 

Si cela est impossible, qu’on le démontre 
par d’autres argumens que des banalités usées. 
Dès que le service militaire cesse d’être un 
impôt pour devenir une carrière^ la durée du 
service se transforme; prétendre que deux 
soldats, dans ce système, en vaudraient au 
moins huit, c’est rester au dessous de la véri- 
té. Pour les olûciers, quelle différence d’avoir 
à commander à des hommes parfaitement 
exercés, ou à des hommes qu’il faut inces- 
samment dégrossir, car à peine commencent- 
ils à être formés au maniement des armes, 
que la loi les libère et les rend à leurs foyers. 

Je ne veux pas m’étendre sur ces idées que 
j’ai tant de fois exposées. Empêcher qu’on ne 
les dénature est mon seul but. 

Non , Je ne demande pas la suppresion de 
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ramée; j’en demande la réduction graduelle. 

Je ne demande pas qu’on en réduise la for- 
cé ;}& demande qu’on en réduise la dépense^ 
en compensant ce qu’on perdra sur le nombre 
par ce que le choix fera gagner. 

Je demande que l’économie opérée sur l’ar- 
mée serve à achever rapidement notre réseau 
de chemins de fer, parce qu’il y a un lien 
étroit entre cette dépense et cette économie. 
Ce lien est facile à saisir : il est incontestable 
qu’étant donnée, la nécessité de transporter 
20,000 soldats de Paris à Lyon ou de Lyon à 
Paris, il faudra dix fois moins ' de temps par 
la voie des chemins de fer que par la voie des 
étapes. Donc, l’un des avantages, et ce n’est 
pas le moindre, du perfectionnement des voies 
de transport et de communication, est de per- 
mettre aux Etats de réduire leur effectif mili- 
taire sans cependant s’aflalhlir. Eh bien I aus- 
sitôt qu’une ligne ou une portion de ligne 
importante de chemin de fer, celle do Paris à 
la frontière belge, par exemple, était livrée à 
la circulation, a-t-on retranché sur le budget 
de la guerre un seul régiment? Non, loin de 
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là ; depuis 1840, la France n’a cessé d’augmen- 
ter et le nombre de ses régimens de ligne et 
le nombre de ses brigades de gendarmerie. 

Cela s’appelle vulgairement brûler la chan- 
delle par les deux bouts. Et puis l’on s’étonne 
de se réveiller un jour en sursaut aux bords 
d'une banqueroute 1 II n’arrive que ce qui doit 
arriver. Le crédit qui n’a pas de racines est 
renversé nu premier souffle de l’ouragan. Le 
champ ne produit qu’à la condition qu’on ne 
portera pas au moulin ce qui appartient au 
sillon ; si un donne tout à la moulure, il ne 
restera rien à la semence. Or, nous donnons 
tout à cette mouture qui s’appelle l’armée et 
la marine ; aussi rien ne reste-t-il à cette se- 
meuse qui s’appelle le crédit et le travail. Où 
sont les institutions de crédit que nous avons 
fondées en France depuis trente -trois années 
que la paix règne en Europe ? Où sont les 
encouragemens efficaces que nous avons don- 
nés à l’agriculture, celte mamelle de l’Etat ? 
Où sont les dégrèvemens d’impôts que nous 
avons effectués dans le but d’élargir la base do 
la consommation populaire, et d’admettre ainsi 
un plus grand nombre de convives au bau- 

10 
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quel du bien-être? Où sont les progrès que 
nous avons fait faire à la solution du grand 
problème de l’extinction du paupérisme? Où 
sont, enfin, tes abris que nous avons élevés en 
prévision de ces orages qui so nomment des 
révolutions ? 

Ouvrez te budget : 

Le budget se divise en recettes et dépenses. 
Il se subdivise ainsi : 

Dette publique 399,000,000 fr. 

Justice 26,000,000 

Cultes 40,000,000 

Affaires étrangères 8,800,000 

Instruction publique 18,000,000 

Intérieur 122,000,000 

Agriculture et commerce. 14,000,000 

Travaux publics 161,000,000 

Gnerro(l) 320,000,000 

Marine 139,000,000 

Finances 17,000,000 

(1) Plus 33 millions 100,000 Ir. peur les pen- 
sions militaires. 
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A moins de faire banqueroute, lorsque tous 
les fonds sont au dessous du pair, peut-on ré- 
duire la dette ? — Non. 

Peut-on se passer de la justice, et la justice 
peut-elle se passer de tribunaux ? — Non. 

Peut-on avoir des églises sans desservans , 
une religion sans dogme? — Non. 

Peut-on diminuer le budget de l’instruction 
publique ? — Non. 

Peut-on tout prendre auxdépartemens et ne 
leur rien rendre (ministère de l’intérieur, ser- 
vice départemental ?) — Non. 

Peut-on sur le budget du ministère de l’a- 
griculluro ei du commerce, qui n’a que 14 
millions, en économiser 20? — Non. 

Peut-on ralentir nos travaux publics, qui 
marchent déjà trop lentement, car ils sont le 
juste contrepoids des charges du passé que 
supportent les générations présentes? — Non. 

Eh bien 1 donc, sur j|uoi réduire si on ne 
réduit pas sur les budgets de la guerre et de 
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la marine? Cela est bien facile à dire : Il ne 
faut pas réduire l’armée, car l’armée est né- 
cessaire au maintien de l’ordre ; il ne faut pas 
réduire les dépenses de notre marine , car 
l’Angleterre est à la fois notre voisine et notre 
rivale. Mais jamais bonnes raisons n’ont man- 
qué pour justifier la nécessité d’une dépense. 

Si on peut aligner les recettes avec les dé* 
penses sans réduire les budgets de la guerre 
et de la marine, ou sans accroître le poids 
déjà excessif des impôts, soiti que l’on consi- 
dère tout ce qui précède comme non aveniu 
Mais si l’on reconnaît que cela n’est pas possi- 
ble, qu’on cesse de me jeter inconsidérément 
l’épithète ài' ennemi de l’armée ! 

Non, encore une fois, je ne suis pas l’enne- 
mi de l’armée, car si je la veux graduelle- 
ment moins nombreuse, je la veux mieux 
payée ; je demande que, d’un commun accord 
avec toutes les grandes puissances de l’Euro - 
pe, aucune armée n’excède, en temps de paix, 
le deux-centième de sa population; je demande 
que le sort du soldat soit assuré à sa sortie du 
service; je demande que les hommes ne soient 
plus tirés à la loterie et arrachés malgré eux 
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à l’exercice do leur profession ; je demande 
que l’esprit des officiers, excité par l’émula- 
tion, soit constamment appliqué à rendre la 
constitution de l’armée la plus parfaire et la 
moins dispendieuse possible ; je demande en- 
enfin que l’armée, à défaut de la gloire, qui 
ne peut s’acquérir que par la guerre, se donne 
pour but le progrès, ce vaste champ de bataille 
ce la paix. 


O» 
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DERNIÉRI BXPUUTiaM. 


y 

9 septembre 1S&9. 


Une dernière explication, qui prouve que 
mes idées ne sont point en contradiction avec 
messentimens, est-elle donc encore nécessaire? 
Je dois le croire, d’après l’article suivant de la 
Sentinelle de V Armée : 


a Emile de Girardin, notre implacable ennemi 
politique, grandit de jour en jour. Voilà encore 
que l’opinion publique, cette courtisane capri- 
cieuse et fantasque , lui faii aujourd’hui des 
avances. 

» Elle tait bien, car il est, à notre avis, le ca- 
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ractôre éminent de l'époque actuel le. C’est un fait 
qu’il faut pourtant bien finir par admettre. Il 
nous en coûte d’autant moins de le proclamer que 
.personnellement nous avons dès l'origine, et bien 
avant ses nouveaux partisans, admiré la trempe 
de son courage, écouté sa parole et proclamé sa ' 
supériorité sur tous les mirmidons, ses détrac- 
teurs; cette déclaration est un par et simple ac- 
quit de conscience; elle est pour lui un gage de 
notre impartialité. Nous ne nous taisons d’ailleurs 
aucun mérite du rôle de défenseur officieux que 
notre sympatbie nous a toujours &it prendre pour 
lui envers et contre tous, tant que l’armée était 
bers de cause. 

» Il ne manque à Emile de Girardin que rini- 
tiative niiUtaire. S'il avait eu l’honneur de servir 
dans sa jeunesse, il aurait puisé dans la magni- 
fique itisUiuiion do la tiiérarcbie militaire l’idée 
fécondé, productrice, qui manque seule, selon 
nous, à son génie ; il y aurait appris les élémens 
‘de la véritable association, qu’il s'évertue à cher- 
cber partout, et dont le charme est là, et non 
ailleurs. Cette idée, l'âge et l'étude l’eussent fait 
germer dans son généreux cerveau, et il eût pu 
être un jour ce que l'empereur aussi voulait 
être, ce qu’il n’a pas su être, parce qu'il a pêché 
par l'extrême opposé : le Napoléon de la paix. 
Chez les fils des GauIoIs, l’esprit milita re est 
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comme le Tin généreux; l’abus, il est vrai, ô‘.e 
de la force, mais l’abstinence ne la donne point. 

» . . . . Sur quoi repose notre dissentiment? Sur 
l'instruction militaire en elle-même; car, sans 
aucun doute, un homme de cœur admire les no- 
bles instincts, l’abnégation sublime du soldat. 
Mais sans aucun doute aussi il le piaint. 

» E^! n’a -t-il pas raison de s’apitoyer sur le 
sort qu’on fait à l’armée I Nous autres, nous cher- 
chons la cause de notre malaise dans l’impéritie 
de nos gouvernans ; lui, la cherche dans l’imper- 
lection de l’institution elle-même. Est-ce un sen- 
timent de haine ou plutôt de générosité qui lui 
montre qu’on fait de l’armée, cette pure essence 
du peuple, un instrument inintelligent et tou- 
jours sacriGé, pareil au fruit dont on jette l’écor- 
ce dès qu’on en a exprimé le jus? Entre Emile de 
Girardin et nous, il y a vraiment plus d’un rap- 
port. Lui aussi défend le peuple; il le défend a- 
Tec ses armes comme nous avec les nôtres. 

» Un cœur généreux comme le sien ne doit-il 
pas gémir de voir le rôle qu’on nous impose? On 
jour on accorde l’instrument sur le ton de l’hym- 
ne en l’honneur de la politique : Soult ou bien 
Guizot ; deux heures après, le ton change, et la 
même voix de commandement nous fait déGler 
la crosse en l’air. Un demi ton plus bas, et on 
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nous désarme. Plus bas encore, on nous bloque 
dans nos casernes, avec ordre de les laisser pil- 
ler sous nos yeux. Plus bas encore, on nous ex- 
pulse... Et qui recueille le bénéfice de tous ces 
outrages? Les habiles. 

» En conscience, le plan d’organisation d’Emir, 
de Girardin nous aurait-il dépréciés davantage? 

» Craint- on les rancunes du peuple? On nous 
renvoie afin de l’apaiser. 

B Craint on ses fureurs? On nous rappelle pour 
les dompter. 

» Car l’armée, c’est le lion apprivoisé, c’est la 
dignité dans la force. 

B Dans le passé, elle a fait la gloire de la Fran* 
ce ; dans le présent, elle fait sa sécurité ; dans 
l’avenir, elle fera son salut. 

» Si Emile de Girardin, ayant trop bonne opinion 
des hommes, a cru un moment que la société 
nouvelle pouvait se fonder par la seule puissan- 
ce de la raison, sans luttes, sans passions, sans 
résistance, il doit être bien détrompé aujour- 
d’hui. 

B En somnae, comme l’organisation de l’armée, 
aujourd’hui en cours d’exécution, nous parait 
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«ortir des mêmes entrailles que sa tûeiHaiinée 
soeur^ Poiganisation >da ira?ail, nous youdrions 
voir Ecuile de Girardin formuler son système. Ü 
ne sera pas plus laial que ce qui menace 
mée, si Ton en juge par ce qui a été fait jusqu'à 
ce jour. Le plan d'Emile de Girardin aurait au 
mmns l'autorité de sa haute intelUgence, de ses 
Vortes études, de ses longs travaux, et nous ne 
sommes pas convàincus que les faiseurs actuels 
Offrent, aux droits sacrés de Tarmée, les mêmes 
garanties. 

» 'Qu'Emile de Girardin vienne à nous. De sa 
pensée, toujours féconde, combinée avec la nôtre, 
totgours patriotique, surgirait peut-être une bon- 
ne solution. 

« Qu'il vienne à nous : l'armée aime les braves 
et les forts, elle hait les despotes et les faibles. 

» Qu’il vienne à nous : le danger commun doit 
réunir tous les dé?oûmenSi 

» Qu'il abjure son stérile isolement : c'est le 
frère de l'égoïsme, et l’égoïsme, c’est le ver dans 
le fruit. 

» Qui ne sait que dans ce remaniement radical 
de la société, tous les éiémens doivent être mo- 
difiés pour le bien de tous? U faut donc aussi 
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que l’armée passe au creuset, mais c’est pour y 
gagner, sans doute, et non pour y perdre. 

» La transfiguration sociale est l’œuvre de l’é- 
poque. Or, comme l’armée contient la plus rude 
sève de k couche inférieure, fondamentale de la 
nation ; comme, en outre, elle seule offre la théo- 
rie, avec l’application du principe hiérarchique, 
MBCtionné par l’épreuve du temps, par sa résis- 
tance contre le disaolvant des révolutions ; prin- 
cipe resté debout, grâce à sa forte trempe, sur 
lee juines de l’édifU^ social ; c’est sur notre ter- 
rain, c’est autour de nous que le ralliement se 
fera, tôt ou tard. » 

De ce que je pense que l’armée n’a pas la 
tConslUutioii qu’elle devrait avo'r, U ne s’ensuit 
nullement que je n’honore pas son abnégation, 
son courage, son patriotisme. Au contraire, 
j’honore d’autant plus son dévoûment, que 
je trouve plus rigoureuses les conditions en 
vertu desquelles elle existe. 

II est évident que son mérite serait moindre 
si le service militaire était pour le soldat ce 
qu’il est pour l’officier : une carrière au lieu 
d’être un impôt. 

Le service militaire peut-il devenir une 
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carrière, le recrutement par voie d’appel peut- 
il faire place au recrutement par voie d’enrô- 
lement? 

Oui et non. 

Non, si nous voulons continuer d’avoir un 
effectif de 560, (KM) hommes. 

Oui, s’il nous sufût d’armer au 200« de no- 
tre population, chiffre qu’il ne serait pas diffi- 
cile de faire adopter comme une règle par les 
grandes puissances de l’Europe ; lesquelles 
fléchissent toutes sous le poids des charges 
publiques. 

Alors nous aurions une armée- composée 
d’enrôlés volontaires, qui n’auraient droit à la 
totalité de la retraite fixée qu’après trente an- 
nées de services effectifs, sauf les cas de réfor- 
mes prévus par la loi. 

Prétendre qu’une armée de 180,000 volon- 
taires ainsi composée en vaudrait au moins 
une de 560,000 hommes arrachés violemment 
à leur famille, à leur charrue, à leur profu- 
sion, ou achetés et vendus par des compa- 
gnies d’assurances , ce n’est certes pas exa- 
gérer I 
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Je n’ai jamais cru, ainsi que le suppose la 
Sentinelle de r Armée, que « la société couvelle 
» pût se fonder par la seule puissance de la 
» raison, sans luttes, sans passions, sans ré- 
» sistance ; j» ce que j’ai cru, ce que je crois 
encore, c’est que la liberté de la presse et l’in- 
vention de la vapeur ont créé des rapports 
nouveaux qui rendent impérieusement néces- 
saires la réforme de notre loi do recrutement 
et l’établissement do la force publique sur d’au- 
tres bases que colles posées dans le chapitre 
IX de la Constitution. 

Si ces bases sont adoptées, attendons-nous à 
de nouvolles éruptions du volcan révolution- 
naire, plus fréquentes encore que par le passé, 
et surtout plus terribles. 

Qui no le voit pas, n’a pas d’yeux ! 
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20 aoOr 1849. 


La sainte-alliance est une i Jée qu'oq 
m’a volée.... Tant qu'on se battra m 
Europe, cela sera une guerre civile. 

I.’EHPEREOR ]<rAPOLÉOX. 

[OEuvres de Louis Bonaparte, t. I.) 

Les « hommes sérieux » sont ceux qui ne con- 
çoivent l’Avenir qu’à l’imago du présent, k 
leurs yeux, toute innovation est une chimère; 
toute réforme est une perturbation. Supprimer 
un abus leur paraît pour le moins 'aussi cou- 
pable que tuer un homme. C’est un meurtre. 

Les M hommes sérieux » trouvent tout sim- 
ple que des Etats consacrent le quart, le tiers, 
jusques à la moitié de leur revenu (I) pouren- 


(1) En Autriche la dotation do l’armée est de 
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tretenir une armée en Tue d-’un risqoe de 
pierre dont trente-trois années de paix et 
plusieurs épreuves décisives ont démontré le 
peu de probabilité. 

Les « hommes sérieux » trouvent tout simple 
que la France ait dépensé six milliards suit 
CB ifT GinguATfTB MtLLiONS, de 1831 à 1849, 
pour aboutir à une situation qui ne lui a per- 
mis d’élever la voix avec autorité sur aucune' 
question, alors môme qu’il s’agissait seule- 
ment d’invoquer les traités do 1815, comme 
dans l’incorporation de Cracovie. 

Les « hommes sérieux » prétendent que cet 
argent n’eiU pas été aussi bien dépensé si la 
moitié seulement de celte somme de sept mil- 
liards eût été employée : 

A achever, depuis cinq ou six ans, noire ré- 
seau de chemins de fer; 


plus du tiers de la dépense générale de l’Empire, 
— en Prusse, de près de moilié, — en Russie, du 
quart du revenu. Dans les Etals de la conlédera- 
tiun. germanique, cette dotaUon varie du lier» à 
la moitié des revenus. 

moniteur de V Armée.) 
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A terminer nos canaux ; 

A perfectionner toutes nos voies de trans- 
port et de communication ; 

A améliorer notre navigation fluviale et nos 
ports ; 

. A encourager notre agriculture ; 

A réduire les taxes qui font obstacle au pro- 
grès de la consommation générale et du bien- 
être populaire ; 

A rendre l’impôt plus égai et moins lourd ; 

A étendre le crédit et à abaisser l’intérêt ; 

A détruire, enfin, les révolutions dans leurs 
prétextes, en les combattant dans leurs causes. 

Les « hommes sérieux « nient l’évidence qui 
montre que la guerre civile tend à s’universa- 
liser par la paix armée et à dégénérer en guer- 
re sociale. 

Les « hommes sérieux » n’admettent pas que 
l’Europe soit assez éclairé© encore pour poser 
et débattre dans un congrès une question 
aussi simple que celle qui consisterait à ad- 
mettre cette base-ci : 

l’armée de chaque état sera proportion- 
née A SA population, ET NE DEVRA PAS EXCÉ- 
DER LE 200 ®. 


/ 


Digitized by Google 


161 


Est-il cependant une question plus simple 
dans ses termes et dans son application ? Est- 
ce que le contingent militaire des Etats qui 
composent la confédération germanique n’é- 
tait pas fixé d’un commun accord? Quel est 
l’Etat qui n’aurait pas intérêt à adopter cette 
base équitable, puisqu’elle laisse à chaque na- 
tion sa pesanteur spécifique dans les balances 
du monde, ne porte aucune atteinte à l’équi- 
libre européen et permet a’abolir le recrute- 
ment, cet impôt du sang, pendant la guerre, 
cet impôt du temps, pendant la paix, celte vio- 
lation, en tout cas, de la liberté individuelle. 

ütopiff, dites-vous. 

En quoi donc? 

Kst-ce que Montesquieu, était un utopiste? 
Il s’élevait en ces termes contre l’exagération 
des armées permanentes ; 

De t'augmenlit on dts troupes. 

« Une maladie nouvelle s’est répandue on Eu- 
rope ; elle a saisi nos princes et leur a fait enirc- 
te iir un nombre désor Jonné de troupes. Elle u sts 
redoublemens, et elledevicnlnécessairoment con- 
tagieuse; car, sitôt qu’un Etat augraenia ce qu’d 
appelle ses troupes, les autres, soudain, augmen- 

11 
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tent les leurs; de façon qu’on ne gaqne rien par 
là que la ruine commune, chaque monarquetient 
sur pied toutes les armées qu’il pourrait avoir si 
ses peuples étaient en danger d'être exterminés; 
et on nomme paix cet état d’cflbrt (1) de tous 
contre tous. Aussi l’Europe est-elle si ruinée, que 
. les particuliers qui seraient dans la situation où 
sont les trois puissances de cette partie du mon- 
de les plus opulent: s, n’auraient pas de quoi vi- 
vre. Nous sommes pauvres avec les richesses et 
le commerce de tout l’ünivers. 

» La suite d’une telle situation est l’augmenta- 
tion perpétuelle des tributs; et ce qui prévient 
tous les remèdes à venir, on no compte plus sur 
les revenus, mais on fait la gokrre avec son 
CAPITAL II n'est pas inouï de voir les Etats hypo- 
téqver leurs fonds pendant ta paix même, et em- 
ployer, pour se ruiner, des moyens qu’ils appel- 
lent extraordinaires, et qui le sont si fort que le 
ills de famillô le plus dérangé les imagine à peine.» 

Est-ce que l’auteur de Y Histoire philosophi- 
que des Deux-Indes, est-ce que Raynal était 
un utopiste ? Il prédisait la révolte des 


(1) Il est vrai que c’est cet état d’effort qui 
maintient principalement l’équilibre, parce qu’il 
éreinte les grandes puissances. 
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peuples, provoquée par la manie excessive 
d’avoir des troupes : 

€ La manie d’avoir des troupes, cct'.e fureur 
qui, sons préUxlt de prévenir les guerres, les al- 
lume, quif en amenant le despotisme des gouver- 
nemens, prépare de loin la révolte des peuples.. 
cette manie perdra tôt ou tard l'Europe. 

» Hormis les empires naissans et les momens 
de crise, plus il y a de soldats dans un Etat, plus 
la nation s’afTaiblit, et plus la nation s’aiTaiblit, 
plus on multiplie les soldats. » 

{Mémoires historiques de V Europe.) 

Est-ce que l’auteur du Siècle de Louis XIV, 
est-ce que Voltaire était un utopiste abusé par 
un excès de sensibilité ? Il montrait que 
l’exagération des armées était une cause d’ap- 
pauvrissement des nations : 

€ Parmi les nations de l’Europe, ta guerre, au 
tout de quelques années, rend le vainqueur aussi 
malheureux que les vaincus. C'est un gouffre où 
tous les canaux de l'abondance s’engloutissent. 
L’argent comptant, ce principe de tous les biens 
et de tous les maux, levé avec tant de peinedans 
les provinces, se rend dans les coffres de cent en- 
trepreneurs, dans ceux de cent partisans qui a- 
vancent les fonds et qui achètent par ccs avances 
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le droit de dépouiller la nation au nom dusouve* 
rain. 

V . . . La guerre appauvrit nécessairement le 
trésor public, À moins que les dépouilles des vain- 
cus ne le remplissent. Depuis les anciens Ro- 
mains, je ne connais aucune nation qui se soit 
enrichie par les victoires. 

Ne faudra-l il pas signer la paix après la 
guerre^ que ne le fait on tout d’un coup? » 

Est-ce que Robespierre, pour emprunter nos 
exemples h tous les temps et parler à tous les 
esprits, était un utopiste égari» par la crainte 
de verser le sang î II considérait la guerre 
comme un crime gratuit contre le peuple : 

« Robespierre comprit deux choses: la pre- 
mière, c’est que la guerre était un crime gratuit 
contre le peuple; la seconde, c’est que la guerre, 
même heureuse, perdrait la dérr ocraiie. Robespier- 
re considérait la rév lution comme l’application 
rigoureuse des principes do la philosophie aux 
sociétés. Elève convaincu et passionné de Jean- 
Jacques Rousseau , le Contrat social était son 
Evangile; la guerre faite avec le sang deî peu- 
ples était , aux yeux de celte philosophie, ce 
qu’elle sera toujours aux yeux des sages , le 
meurtre en masse pour l’ambition de quelques- 
uns, glorieuse seulement quand elle est défensive. 
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» Robespierre ne croyait pas la France placée 
dans des conditions de nécessité et de salut su- 
prême qui l'autorisassent à ouvrir cette veine de 
rbumanilé d’où couleraient des fleuves de sang. 
Convaincu de la toute-puissance des idées nou- 
velles dont il nourrissait la foi et le fanatisme 
dans son ame fermée à l'intrigue, il ne craignait 
pas que quelques princes discrédités, fugitifs, et 
quelques milliers d’aristocrates émigrés vinssent 
imposer des lois à une nation dont le premier 
soupir de liberté avait soulevé le poids du trOne, 
de la noblesse et du clergé. Il ne pensait pas non 
plus que les puissances de l’Europe, désunies et 
hésitantes, aussi longtemps que nous ne les atta- 
querions pas, osassent déclarer la guerre à une 
nation qui proclamait la paix. 

» Dans le cas où les cabinets européens eussent 
été assez pervers et assez insensés pour tenter 
cette croisade contre la raison humaine, Robes- 
pierre croyait fermement à leur défaite; car il 
croyait qu’il y avait une force invincible dans la 
justice d’une cause, que le droit doublait l éner- 
gie d’un peuple, que le désespoir même valait 
des armées, et que Dieu et les hommes étaient 
pour le peuple. 

» Il pensait de plus que, s’il était du devoir de 
la France de propager chez les autres peuples les 
lumières et les bienfaits de la raison et de la li- 
berté, le rayonnement naturel et pacifique de la 
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Révolution françaisesur le monde serait un moyen 
de propagande plus infaillible que nos armes; que 
la Révolution devrait être une dcclrine, et non 
une monarchie universelle réalisée par Tépée ; 
qu’il ne fallait pas coaliser le patriotisme des 
nations contre ses dogmes. Leur empire était dans 
les âmes. La force des idées révolutionnaires, à 
ses yeux, c’était leur lumière. 

» Mais il comprit plus : il comprit que la 
guerre oflensive perdrait inévitablement la Ré- 
volution et anéantirait cette république prématu- 
rée dont lui parlaient les Girondins, mais que 
lui- môme ne définissait pas encore. Si la guer- 
re est malheureuse, pensait-il, l’Europe étouffe- 
ra sans peine, sous les pas de ses armées, les 
premiers germes de ce gouvernement nouveau, 
qui aura bien quelques martyrs pour le confes- 
ser, mais qui n’aura pas de sol pour renaître. Si 
elle est heureuse, l’esprit militaire, toujours com- 
plice de l’esprit d’aristocratie; l’honneur, cotte 
religion qui attache le soldat au trône; la disci- 
pline, CO- despotisme de la gloire, prendront la 
place des mâles vertus auxquelles l’exercice de la 
Constitution aurait accoutumé le peuple; ce peu- 
ple pardonnera tout, même la servitude, à ceux 
qui l’auront sauvé. 

» La reconnaissance d’une nation pour les cho- 
ses qui ont conduit ses enfans à la victoire, est 
un piège où les peuples se prendront toujours. 
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l!s iront eux-mêmes au-derant du joug. Les ver- 
tus civiles pâliront devant les exploits mi'itaires. 
Ou l’armée viendra entourer l’ancienne royauté 
de sa force, et la France aura un Monk; ou l'ar- 
mée couronnera le plus heureux des généraux, 
et la liberté aura un Cromwell. Dans les deux hy- 
pothèses, la révolution échappe au peuple, et 
tombe à la merci d’un soldat. La sauver de la 
guerre, c’e?t donc la sauver d’un piège. Ces ré- 
flexions le décidèrent. Il n’y avait pas encore de 
violence dans ses pensées. Il voyait loin, et il 
voyait juste. » 

(lahabtine, Histoire des Girondins ) 

Est-co qu’enfm l’empereur Napoléon , la 
guerre faite homme, était un utopiste exalté 
par le culte de la paix ? I! dictait à Sainte- 
Hélène ces paroles : 

« A Amiens, je croyais de très bonne loi le sort 
de la France, colui de l’Europe, le mien fixés, la 
guerre finie. C’est le cabinet anglais qui a tout 
rallumé; c'est à lui seul que l’Europe doit tous 
les fléaux qui ont suivi; lui seul en est responsa- 
ble; pour moi, j'allais me donner uniquement à 
l’administration de la Franc?, et jb cbois qdb 
j'bussb enfanté des pbodiges. Je n’eusse rien 
perdu du cOté de la gloire, mais beaucoup gagné 
du côté des jouissances; j'eusse fait la conquête 
morale de l’Europe, comme j'ai été sur le point 
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de l’accomplir par les armes. De quel lustre on 
m’a privé! 

»... J'avais le projet, h la paix générale, d'a- 
mener chaque puissance à une immknsb réduelion 
de* armée* permanente*. 

» ... J'eusse voulu un institut européen, des 
prix européens, pour amener, diriger, coordon- 
lier toutes Us sociétés savantes de l’Europe. 

»... Alors peut-être, à la faveur des lumières 
universellement répandues, devenait-il permis de 
rêver, pour la grande famille européenne, l’ap- 
plicatiou du congrès américain ou c lie des am- 
phyciions de la Grèce; et quelle perspective alors 
de grandeur, de jouissances, de prospérité; quel 
grand et magniôque spectacle ! » 

Il prononçait ces autres paroles, recueil- 
lies par son neveu et son héritier, aujourd’hui 
Président de la République française : 

« La Sainte- Alliance est une idée qu’on m’a vo- 
lée..; Tant qu’on se battra en Europe, cila sera 
une guerre civile. » 

Il écrivait, le 6 septembre 1812, à Mojaïsk, 
marchant sur Moscou : 

« Qu’est- ce que la guerre? Un métier de barba- 
re, où tout l’art consiste à être le plus fort sur 
’ un point donné. » 

Arrivons aux vivans : Est-ce que le général 
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Cavaignac est un utopiste? Le 31 mais 1849, il 
faisait entendre à la tribune ces mots : 

« La guerre, c’est la dictature, c’est le danger 
de la liberté. B 

Est-ce que M. Thiers, qui aime tant à dé- 
crire les batailles, est un utopiste? Il a impri- 
mé ces lignes : 

« La liberté a besoin maintenant do paix, par- 
ce qu’elle est un progrès d’esprit et que pour les 
progrès d'esprit il faut la paix. 

» La République n’est pas faite pour les Etats 
grands, vieux, civilisés ; elle ne peut subsister 
dans des Etats tout militaires; elle y dégénère 
bientôt en gouvernement du sabre. » 

{La Monarchie de 1830.) 

Est-ce que le président actuel du conseil des 
ministres doit être récusé comme un utopiste? 
11 écrivait le 15 novembre 1848 (la date est ô 
remarquer) : 

« Je désire que l’Elu du peuple sorte du scru- 
tin avec une majorité assez forte pour découra- 
ger les tentatives violentes, et, enfin, pour donner 
à ce nouveau pouvoir assez de force pour qu*il 
puisse, sans danger, réduire atei l'armée le bud- 
get qui nous écrase^ nous éviter une banqueroute 
trop imminente, et, enfin, raffermir et rassurer la 
société. B 



Les « hommei sérieux » ne se croiraient-ils 
donc pas tenus à être des esprits logiques? 

Il faut cependant choisir : 

Entre l’entretien d’un effectif militaire qui 
nous coûte 400 millions par an et nous expose 
à une banqueroute trop imminente) C’est M. 
Odilon Barrot qui parle. 

Entre la conservation d’une armée de cinq 
cent mille hommes et V impossibilité de la Ré- 
publique I C’est M. Thiers qui s’exprime ainsi. 

Veut-on l’ébranlement de la société ? Veut-on 
les conséquences de la banqueroute? Veut-on la 
suppression delà liberté? Eh bien I on n’a qu’à 
persister dans les erremens qui ruinent depuis 
trente ans la France et l’Europe, font la fai- 
blesse des gouvernomens et la force du socialis- 
me en entretenant les souffrances des peuples. 

Ceux qui voulant l'affermissement de la 
paix, veulent la réduction des armées, ceux-là 
sont les hommes sérieux. 

Ceux qui, voulant l’affermissement de la 
paix, ne veulent pas la réduction des armées, 
ceux-là ne sont pas les hommes sérieux. 

Ce sont des révolutionnaires sans le savoir. 

Ce sont des socialistes sans le vouloir. 

Aujourd’hui, ce sont les oeuples qui sont 
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conservateurs, ce sont les gouvernemens qui 
sont révolutionnaires. 

Les peuples aspirent à la richesse. 

Les gouvernemens marchent à l’appauvris- 
sement. 

Les peuples sont sérieux , ce sont les gou- 
vememens qui ne le sont pas. 

Les gcuverncTTiens en sont encore à l’âge 
des hochets, à l’âge où l’on s’amuse à battre 
du tambour, à traîner un sabre et à se poser 
soi-même en faction. 

Ce plaisir-là, hommes sérieux, savez-vous 
ce qu’il coûte à l’Europeî II lui coûte chaque 
année le tiers de ses revenus près do deux 
milliards. Or, c’est là précisément ce qui em- 
pêche l’Europe de donner à tous le travail, qui 
donnerait à tous, au moins, le nécessaire. 

La paix armée, c’est la misère invétérée. 
Guerre à la misère ! Cette guerre qui mois- 
sonne le pauvre et qui menace le riche est la 
seule que devrait admettre désormais l’Euro- 
pe, si les hommes d’Etat qui la gouvernent 
n’étaient pas en retard d’un tiers de siècle. 

A la place de ces mots ; — la Paix armée, 
hâtons-nous, hâtons- nous de mettre ceux-ci : 
la Paix organisée ! 

Ce n’est pas seulement la liberté en danger 
qui l’exige, c’est aussi la civilisation en péril I 



L4 GlERRE S’EN VA. 


£1 août 1849. 


« En mennnt la France à la guerre, 
on a appris l’Europe à marclier : il ne 
s’est plus agi que de multiplier les 
moyens; les masses ont équipollé les 
masses. Au lieu de cent mille hommes, 
on en a pris sixrent mille; au lieu de 
cent pièces de canon, un en a traîné 
cinq cents : la science ne s’est point 
accrue; l'échelle seulement s’est élar- 
gie Napoléon a tué la guerre en 

l'exagérant. » 

(CHATEAI'BBIAND.) 


Oui, la guerro s’en va ! 

— Comment pouvez-vous hasarder l’expres- 
sion d’une telle pensée, lorsqu’elle est démen» 
tie par les faits ? Est-ce que les Hongrois et les 
Autrichiens, assistés par les Russes, ne se bat- 
tent pas à outrance ? Est-ce que les Piémontais 
ne sont pas sous le coup d’une contribution de 
guerre qu'il leur faudra payer, sous peine de 
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voir le maréchal Radetzki marcher de nou- 
veau contre eux? Est-ce que la ville de Rome 
n’est pas occupée par des soldats français? 
Est-ce que la ville de Venise ne donne pas 
l’exemple de la plus héroïque défense? Est-ce 
que le Danemark n’a pas été obligé de s’armer 
pour le maintien do sos droits sur le duché de 
Schleswig-Holstein ? Est- ce que les soldats 
prussiens ne parcourent pas en tous sens, tam- 
bours battans et mèches allumées, le territoi- 
re du Zollwerein ? Est-ce qu’enfin l’odeur de 
la poudre no s’exhale pas de toutes parts? 

Je réponds : Oui, cela est vrai, le canon 
gronde, mais la guerre est intestine ; elle 
est de peuple à gouvernement, elle n’est pas 
d’Etat \ Etat, de souverain à souverain. Est- 
ce que les Autrichiens, après la bataille de 
Novarro, ont reculé leur frontière et ajouté 
une perle à leur riche écrin? Est-ce que les 
possesseurs do Milan se sont emparé do Turin ? 
Est-ce que la Franco a rintcntion do garder 
Rome? Est-ce qu’onfin, sur un seul point, la 
plus légère atteinte a été portée à l’équilibre 
européen tel que l’ont établi les traités de 
1815? Est-ce que de toutes les luttes, on a vu 
jaillir l'étincelle d’une pensée de conquête? 
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Des populations ont combattu et combattent 
encore pour leur indépendance , mais pas un 
seul coup de canon n’a été tiré en vue d’un a- 
grandissement de territoire. 

La guerre d’oîi l’esprit de conquête est ab- 
sent, c'est de la dissension, ce n’est pas de la 
guerre. Aussitôt que les questions de gou- 
vernement seront mieux posées, les dissen- 
sions s’éteindront pour ne plus renaître. Il 
suffira de substituer un mot à un autre : le 
mot de con/^J^ra//o» au mot do domination. 
Confédérez les peuples et ne les dominez plus, 
vous n’en serez pas moins puissans et vous en 
sexez plus riches 1 

Oui, la guerre s’en va 1 Tout se réunit con- 
tre elle pour hâter son départ : 

L’immense perfectionnement des voies do 
communication ; 

Le morcellement du sol ; 

La rarcié des chevaux de selle propres à la 
remonte de la cavalerie ; 

La diminution de la taille de l’homme ap- 
pelé à recruter les armées ; 

La perfection des armes de guerre et des 
moyens de destruction ; 

La multiplication des échanges ; 
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L’abaissement des barrières de douanes; 

L’essor de Tindustrie ; 

Le développement du commerce ; 

L’empire de la banque ; 

Le poids des budgels ; 

Le triomphe du suffrage universel ; 

Le progrès de l’instruction populaire et de 
la raison publique ; 

L’aspirai ion de tous les peuples au bien-être; 

La nostalgie, celte peine que n’a pas précé- 
dée la faute ; 

Enfin le cours nouveau des idées, qui autre- 
fois remontait de la guerre à la paix, et qui 
maintenant remonte de la paix à la guerre I 

La guerre paraît un non sens, un anachro- 
nisme; en effet, c’est un anachronisme et un 
non sens. 

Lorsque le territoire d’une nation se sillon- 
ne en tous sens de canaux, de cheminsde fer, 
de messageries ; lorsque les fleuves se cou- 
vrent de bateaux à vapeur, lorsque la rapidité 
et l’économie de la circulation sont le but vers 
lequel tendent tous les efforts et tous les es- 
prits, qu’arrive-t-il? 

11 arrive que l’usage du cheval de selle 
devient chaque jour plus rare; si à ces 
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causes, déjà si puissantes par elles-mêmes, on 
ajoute encore le morcellement du sol et la 
nécessité de donner aux populations laborieu- 
ses une nourriture plus abondante, on aper- 
cevra dans l’avenir que le jour n’est pas loin 
où le maintien de la proportion des armes a- 
mènera forcément la réduction des armées* 
Aussi, loin de m’associer à tous les efforts 
si dispendieux qu’on fait contre la nature des 
choses pour entretenir des haras, battrai- 
e des mains le jour où on les suppri- 
mera du budget. Ce sera 2,600,000 francs 
d’économie. Aucune économie, si ce n’est 
celle pourtant de la suppression des ambassa- 
deurs et des ministres plénipotentiaires, ne 
sera plus judicieuse. Il n’y a pas à craindre 
que le cheval de trait et que le cheval de luxe 
manquent jamais. On en sera quitte pour les 
payer ce qu’ils vaudront. Demandez à votre 
territoire et à votre budget les chevaux de 
cavalerie que l’un peut nourrir sans effort, 
et l’autre payer sans rabais, et ta proportion 
de vos armes se réglera d’elle^même par le 
nombre de vos chevaux. Il y aura, en France et 
en Europe, plus de chevaux qu’il n’en faudra 
lorsque tous les Etats auront admis d’un com- 
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mun accord la base suivante, que la nécessité, 
si ce n’est la raison, les contraindra d’adopter, 
Réduclion des armées au deux centième du 
chiffre de la population. La population de la 
France étant de 36,000,000 d’habiians, son ar- 
mée serait de 180,000 hommes, ce qui suppo- 
' se 30,000 chevaux au plus; mais nous portons 
ce nombre au cinquième^ c’est-à-dire 36,000 
chevaux. La France produira toujours facile- 
ment le nombre de chevaux annuellement né- 
cessaire à la remonte d’une cavalerie restrein- 
te à de telles proportions. 

L’armée ne doit plus être qu’une transition. 

Elle ne doit plus être un impôt; elle doit 
9tre une carrière. 

Nul n’est contraint à se faire prêtre ; nul ne 
doit être forcé de se faire soldat. 

Le suffrage universel est la porte par la- 
quelle s’en ira le recrutement militaire. 

Lesoldat ne doit pas voter, et cependant l’on 
ne saurait priver de son droit au scrutin le ci- 
toyen que la loi a arraché à l’exercice de sa 
profession pour l’incorporer dans un régi - 
ment. 

12 
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Comment sortir de cette double difâculté, 
qui paraît inextricable? 

On en sortira par l’enrôlement volontaire, 
car dès que l’Etat, sur votre demande, vous 
admet à servir, il est le maître de régler tou- 
tes les conditions de l’admission, comme vous 
ôtes libres de ne pas les accepter. 

Ainsi, la gendarmerie ne serait pas admise 
à prendre part aux élections qu’elle n'aurait 
pas le droit de se plaindre. 

L’enrôlement volontaire équivaut à la ré- 
duction des armées. 

Qui veut la paix et qui craint les révolu- 
tions ne saurait donc trop insister sur l’a- 
bolition du recrutement, ce mode karbare qui 
ne peut s’exercer qu’en mettant les hom- 
mes en loterie, qu’en soumettant les re- 
crues à l’inscription corporelle la plus minu- 
tieuse et souvent la plus embarrassante, et 
qu’en conservant le remplacement que l’on 
aura beau flétrir , l’on ne parviendra ja- 
mais à le supprimer. 

Eh bien ! donc, puisque vous no pouvez pas 
absolument abolir le remplacement; abolissez 
alors le recrutement. 
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Réduire vos armées d’un commun accoro, 
d’après le chiffre proportionnel des popula- 
tions, au 200% est une condition que vous 
impose impérieusement la nécessité d arrêter 
la dégénération de l’espèce humaine. 

Lorsque vous prenez les hommes les plus 
robustes de complexion, les plus hauts de 
taille, les plus sains, et que vous les incorporez 
sans tenir compte do la loi do mortalité, vous 
faites juste le contraire, pour l’espèce humai- 
ne, de ce que vous faites quand vous poursui- 
vez à si grands frais l’amélioration de l’espèce 
chevaline. Améliorer celle-ci serait-il donc 
plus important que d’améliorer celle-la? Ou- 
blierez-vous que la mortalité dans les caser- 
nes est du- double à peu près do co qu’elle 
est en moyenne dans la cabane du cultivateur, 
dans l’atelier de l’ouvrier, dans le taudis du 
pauvre et dans la maison du riche? Elle en 
comme 19 est à 11 ; elle devrait êtro comme 


il est à 19. 

L’armée, qui est l’abâtardissement de la po- 
pulation, est aussi le dépérissement de l’agri- 
culture, car c’est à la charrue surtout que lo 
fusil enlève les bras robustes entre lesquels 
il se place. Or, do quoi manque le peuple ? 
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Est-ce de tissus pour s’habiller, non ; ce dont 
il manque, c’est de pain et de viande pour se 
nourrir. 

Ou il faut le faire vivre, ou il faut le faire 
tuer I 

Ainsi la question se ramène d’elle-même é- 
troilement à ces deux termes : ou la paix or- 
ganisée, ou la guerre déclarée. 

La guerre contre qui et pourquoi ? 

Est-ce qu’aujourd’hui la richesse se mesure 
à l’étendue du territoire et au chitfre de la po- 
pulation? Lorsque la France s’agrandirait ter- 
ritorialement, est- ce qu’eUe ne verrait pas 
aussitôt ses charges s’accroître proportionnel- 
lement? Si la Belgique, par exemple, était re- 
devenue ce qu’elle fut, une possession fran- 
çaise, est-ce que nous n’aurions pas à nourrir 
les deux Flandres, cette autre Irlande? 

La difficulté de gouverner a vaincu l’esprit 
de conquête. 

Il faut en prendre défini livement son parti. 

Il n’y a pas un instant à perdre pour orga- 
niser la paix. 

La misère le prescrit et l’impôt le veuti 
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PROJET DE PÉTinOiV. 


16 avril 18*8, 


« La France républicaine n’a point à crain- 
dre la guerre européenne. 

» La Liberté n’a plus rien à redouter de la 
Royauté. 

» La liberté de la presse, faisant le tour de 
l’Europe, par la fraternité des peuples, rend 
impossible la coalition des souverains. 

» Le moment est donc venu de constituer 
les armées permanentes sur leur véritable 
base : YEngagement volontaire. 
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» Plus de conscription î 
Plus de loterie des hommes î 

» Plus de remplaçans ! 

» Plus do traite des blancs! 

» Plus d’exclavage militaire ! 

» Une armée fixée pour la France à 180,000 
hommes (180,000 soldats sont à 36 millions d’ha- 
bitans comme 200 est à1), composée de volon- 
taires âgés de seize ans au moins, s’engageant 
pour cin(| années et pouvant ensuite se réen- 
gager de cinq aTmées.en cinq années, jusqu’à 
ITige prévu pour l’époque de réforme et fixé 
Dour le minimum et le maximum de la 
pension do retraite ; une telle armée vau- 
drait cinq fois plus et coûterait cinq fois 
moins que l’armée actuelle soumise au régi- 
me des appels , régime barbare en temps de 
paix , régime qui arrache violemment tous 
«es ans à leurs familles, à leurs professions, à 
leurs travaux, à l’agriculture surtout, 80,000 
hommes laborieux, âgés do 20 ans , choisis 
parmi les plus robustes et les mieux cons- 
titués, pour les rompre péniblement à l’habi- 
lude du désœuvrement, les envoyer se cor- 
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rompre l’esprit et le corps dans les faubourgs 
infects des villes de garnison et les rendre en- 
suite ^ leur première profession et à leur com- 
mune, généralement déshabitués du travail, 
énervés, dépravés, souvent atteints d’un vice 
incorrigible: l’habitude de la débauche, et d'un 
virus héréditaire plus funeste au principe de 
la reproduction que s’il le frappait entièrement 
de stérilité. 

» Avec l’encombrement qui obstrue l’accès 
de toutes les carrières, les engagemens volon- 
taires sulfiront et au-delà pour recruter une 
armée réduite au deux centième de la popu- 
lation ; ce qui le prouve, c’est le nombre ac- 
tuel des engagemens à prix d’argent, addition- 
né avec le nombre des enrôlemens volontaires. 
D’ailleurs, plus la durée moyenne de l’engage- 
ment sera longue, plus les avantages offerts 
pour les réengagemens seront décisifs, et 
moins il y aura annuellement de vides à rem- 
plir. Est-ce que pour une place de gendarme 
vacante dans une brigade, il n’y a pas vingt 
demandes? 

» Que l’on ne craigne donc pas de procla- 
mer l’abolition de la conscription, qualifiée en 
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ces termes par Tempereur Napoléon : « La 
» conscription êst la loi la plus affreuse et la 
» plus détestahle pour les familles. » 

» Ce sera un moyen tout simple de réorga- 
niser l’armée, en lui donnant pour base le 
choix sur le nombre. 

» Ce sera un véritable service rendu à l’a- 
griculture. 

» Ce sera une cause do perturbation de moins 
dans la société. 

» Ce sera une atteinte qui ne blessera plus 
la liberté des vocations. 

» Ce sera une carrière assurée pour les fils 
de famille qui arrivent à l’ftge de seize à vingt 
ans ne sachant quel état choisir, et ne pouvant 
cependant rester plus longtemps à la charge 
de leurs parens. 

» Le code militaire alors ne sera plus une 
monstruosité républicaine; ce sera un régle- 
ment librement accepté, car on en aura pris 
connaissance avant de s’engager. » 

(Suivent les signatures.) 
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CHIFFRE TOTAL DES DÉPEASES DE lA GUERRE 
DE 183i A 1849. 


Ce chiffre s’élève à 5,648,479,000 fr. 

Ne sont pas comprises dans ce chiffre : 

10 Les dépenses extraordinaires... 410,000,000 


2 o Les pensions militaires 792,006,000 

Ensemble 1,202,0(K),000 


En ajoutant cette somme à la première, on ar- 
rive à un total dè 7,850,479,000 fr. 

Etat-major. — Les états-majors prennent par 
an plus de 17 millions ? Le chiffre va croissant 
chaque année. La somme totale absorbée par l’é- 
tat-major a été de 313,437,000 francs. 

Gendirmerie. — La gendarmerie figure chaque 
année pour 20 millions environ dans le budget de 
a guerre. 

Armée effeetite. — Sur les 5,648,479,000 fr. dé- 
pensés en 18 ans, l’armée effective ne figure que 
pour 3,518,000,000 


Différence : 2,136,479,000 

P^us de la moitié de cette différence a ôté em- 
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ployée en frais généraux et en dépenses d*une 
utilité au moins contestable. Les états-majors ab- 
sorbent en outre l/7« de cette différence. 

En comparant les chiftres de Teffectif avec les 
chiffres de la dépense nécessitée par cet effectif, 
on en tire des renseignemens curieux. 

En 1831, 192 millions suffisent pour 373,000 
hommes et 82,828 cheyaux. 

C’est une dépense de 510 fr. par homme. 

En 1832,235 millions, ^et en 1833, 224 millions, 
suffisent à peine pour 390,000 hommes et 82 h 

84.000 chevaux. 

C’est une dépense Je près de 600 fr. par hom- 
me. 

Eh 1836, 153 millions suffisent pour 289,000 
hommes. 

La dépense moyenne par homme retombe ^ à 
530 fr. 

De 18t3 à 1849, Où Teffeclif réel reste fixé à 

318.000 hommes, et la dépense à 195 millions, la 
dépense moyenne par homme remonte à 600 fr. 

Pourquoi ces différences? Il y a là une élasti- 
cité de chiffres et d’évaluation qui permet toutes 
les suppositions. 

Arsenaux : Salaires d’ouvriers et approvision- 
nemens. — Le chiffre total des salaires et appro- 
visionnemens dans les arsenaux est de 15,490,000 
francs. 
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Les approTisionnemeas figurent dans ce chiffre 
pour moitié à peu près. 

Les salaires pour moitié, soit 7,700,(M)0 fr. 

A 900 fr. par an pendant 18 ans, cela ne sup- 
pose dans tous les arsenaux de France que 475 
ouvriers. 

Pour une telle armée industrielle, il n’y a pas 
un état-major moindre de 1,817 chefs et em- 
ployés. 

Manufactures d'armes. •— A ce chapitre figure 
la fabrication des armes blanches, ainsi que l’a- 
bonncmeiu des corps pour la réparation des ar- 
mes. 

Le chiffre total du chapitre est de 84,056,000 f. 

La fabrication dès armes entre dans ce chiffre 
pour 84 0/0. soit 80 millions. 

Or, en 18t6, pour 1,900,000 fr., on a fabriqué; 

40.000 fusils à percussion ; 

1,COO fusils do rempart ; 

1.000 carabines; 

4 000 mousquetons ; 

2.000 pistolets ; 

6.000 sabres ^ 

10.000 baïonnettes; 

1.000 sabres-baïonnettes ; 

1.000 sabres [lour carabines ; 

3.000 fourreaux de sabres ; 

600 cuirasses. 

En 1845, la fabrication n’a été que de 36,000 fu- 
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sils, mais, en revanche, on a demandé un crédit 
de 100,000 fr. plus fort qu’en 1816 ; 


lo 4,000 fusils, en moins 132,000 fr. 

20 100,000 fr. en plus. ' 100,000 

Total 232,000 


La fabrication de 1846 telle qu'elle résulte des 
chiffres ci-dessus suppose, pour les 18 années, 
une fabrication de : 

1,600,000 fusils à percussion. 

40,000 fusils de rempart. 

40.000 carabines. 

160.000 mousquetons. 

80.000 pistolets. 

310.000 sabres. 

400.000 baïonnettes. 

40.000 sabres-baïonnettes. 

40.000 id. pour carabines. 

120.000 fourreaux de sabres. 

24.000 cuirasses. 

En consultant l’inventaire des magasins en 
1830, et en le comparant à l’inventaire des maga- 
sins actuels, déduction faite des armes fournies 
depuis 1830, on serait sur la voie de grandes di- 
lapidations. 

Fonderies et /orges.— Le chiffre total de ce cha- 
pitre est de 30,311,000 fr. 

200 canons de bronze de tout calibre ne o)ûtent 
que 300,000 f. 
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200 canons de fonto de 30 coûtent 310,000 fr* 

200 obusiers de fonte de 0/22 coûtent 360,000 
francs. 

^ Les canons de bronze figurent pour 40 0/0; ceux 
‘ de tonte pour 20 0/0 ; les obusiers pour 20 0/0; 
les projectiles pour 15 0/0, dans les 30 millions. 

En comparant rinyentalre de 1830 à celui de 
1818, et en déduisant toutes les pièces et les pro- 
jectiles sortis des magasins dans riniervalle, on 
peut contrôler exactement si la fabrication n’a pas 
donné lieu à des dilapidations. 

Poudrei.— Il en est de même pour les poudres, 
dont les fournitures faites à la guerre atteignent 
le chiiTre total de 14,0j5,000 fr. 

Observations sur Veffectif, — L’effectif réel ne 
comprend ni Télat-major, qui croit d’année en 
année, ni la gendarmerie. 

L’effectif réel de 1831 à 1833 a été d 3 390,000 h. 

— 1834 à 1842 — 290,000 

— 18î3àl849 — 320,000 

L’appel annuel est de 80,000 hommes ; les ci- 
toyens pauvres arrachés par Tordre du hasard 
aux travaux utiles n’auraient donc dû passer sous 
les drapeaux : 

De 1831 à 1833, que 5 ans ; 

De 1834 à 1841, que 3 ans et demi ; 

De 1843 à 1819, que 4 ans.. 

D’où vient qu’ils y restent souvent 8 ans ? 
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On trouverait la réponse dans les registres 
mortuaires des corps en pleine paix. 

Frais généravtx. — En prenant la difïérence en- 
tre le chiffre total de chaque budget de la guerre 
et celui de ses dépenses réelles, on établit une 
colonne de chiffres qui est très curieuse, en ce 
qu’elle représente les irais généraux. 

Cet excédant de dépenses, plus que contestable, 
se réduit en 1832, sous le maréchal Gérard, à 
5,865,000 fr., somme qui s’est élevée, sous le ma- 
réchal Soult, jusqu’à 171 millions. La moyenne 
des dernières années est de 58 millions. Il y a là 
tout un problème à résoudre. 

Dépenses du génie. —Sauf les cas extraordinai- 
res, ce sont toujours les mêmes allocations qui y 
figurent. Ainsi, pour les réparations annuelles 
des cisernes et autres bâti mens militaires, figu- 
re toujours le chiffre de 2,500,000 fr. 

Pour les acquisitions de terrains, c’est tantôt 
ralloc,ation de 1,700,000 fr. qui figure de 1831 à 
1831; 

Tantôt celle de 2,500,000 fr. et 2 150,000 .fr. qui 
figure de 1835 à 18U ; 

Tantôt celle de 1,675,000 fr. qui figure de 18*2 
à 1819. 

11 serait curieux de cadastrer toutes les acqui- 
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sitlons faites : elles sont portées au budget pour 
34 millions. 

ObterroatioM sur Vtffef'iif des chevaux. — L’et 
ledit des chevaux, de 1841 à 1819, est en moyen- 
ne de 72,000 chevaux. Ils figurent pour l’article 
fourrages. 

Or, les réglmens de cavalerie^ qui devraient a- 
voir sur ce taux 800 chevaux en moyenne, n’en 
ont pas 600; l’elTectif est donc frauduleux. 

C’est ce qui explique que, dans les momens de 
guerre, l'on est obligé de faire faire des achats ex- 
traordinaires de Chevaux pour remplir un effec- 
tif imaginaire. 

Observations sur le chiffre des remontes. — 
On calcule les remontes de France sur l/?e de 
l’efleciif; si l’eficctif est fictif d’un tiers, les re- 
montes le sont également. 

Jusqu’en 1841 le chiffre des remontes se calcu- 
lait sur le 1/8® de l’effectif. 

M. le maréchal Soult l’a fait calculer depuis 
1841 sur le 1/7®. Différence : 9,780,000 fr. 

Résumé : le système de la paix armée a coûté à 
la France, de 1831 à 1849, au détriment du tra- 
vail, la somme de 6 milliards 850 millions. 
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